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LES VEILLÉES 

• . i k. ’ 

DU CHATEAU. 


Eugénie et Léonce , ou V habit de bal. 

JVTadame de Palmène, jeune encore, 
et veuve depuis plusieurs années , se con- 
sacrait entièrement à l’éducation d’une' 
fille unique, objet de toute sa tendresse 
Comme de tous ses soins. Son mari , en 
mourant, avoit laissé beaucoup de dettes* 
et madame de Palmène n’avoit pu les 
acquitter qu’en quittant Paris , et se reti- 
rant dans une terre qu’elle possédoit en 
Touraine, à une petite lieue de Loches (<2). 
Le château étoit antique et vaste. Son pont- 

(a) La ville de Loches est située sur l’Indre , 
auprès d’une grande forêt. On y voit un château- 
forfait fut enfermé le cardinal de la Balue. On 
trouve dans l’église collégiale , bâtie dans' l’en- 
ceinte du château , le tombeau d’Agnès Sorel. 
Loches est à cinq lieues d’Ainboise , autre petite 
ville célèbre par ses manufactures et la conjura- 
tion qui porte Ion nom. Cette dernière ville est 
située sur la Loire. 

II. Jl 
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2 -* les Veillées 

levis , ses fossés et ses tours rappeloient les 
siècles mémorables des Duguesclin et des 
Bayard, ces beaux jours de la chevalerie , 
qu’on devroit regretter sans doute, si la 
loyauté et la vaillance de quelques preux 
chevaliers pouvoient tenir lieu de police et 
de lois. L’intérieur du château répondoit au 
dehors. Tout y retraçoit la noble simplicité 
de uos ancêtres. On n’y trouvoitni dorures, 
ni cette ridicule profusion de porcelaine , de 
ïnagots, de petits vases qui remplissent nos 
maisons modernes ; mais on y voyait de 
belles tapisseries représentant des traits 
intéressans d’histoire. On s’y promenoit 
dans de grandes galeries ornées de portraits 
de famille, et l’on y découvroit, des fenêtres 
du salon, d'un côté une superbe forêt, et 
de l’autre les bords agréables de l’Indre. 
C’est là qu’Eu génie ( c’étoit le nom de la 
fille de madame de Palmène ) passa son 
enfance et les premières années de sa jeu- 
nesse ; c'est là qu’elle prit le goût des 
amusemens champêtres et de la vie paisible 
et retirée. Durant les beaux jours du prin- 
temps et de l'été , elle faisoit avec sa mère 
de longues promenades; dans le haut du 
jour on alloit chercher dans la foret 1 ombre 
et la fraîcheur. Tantôt Eugénie s’y exer- 
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DU CHATEAU. 3 

çoit à la course , tantôt elle y cueilloit des 
plantes dont sa mère lui apprcnoit les noms 
et les propriétés. Souvent elle y prenoit 
ses leçons, elle y écoutoit des lectures 
intéressantes; et Sur le déclin du jour on 
quittoit la lorêt pour aller sur les bords 
rians de la rivière. Lorsqu’Eugénie fut dans 
sa huitième année, elle devint plus séden- 
taire. Mille occupations différentes la rete- 
noient ati château ; mais elle se levoit avec 
le jour, elle alloit déjeûner dans le parc oit 
dans les champs, et le soir elle faisoit encore 
une ou deux lieues avec sa mère. Elle avoit 
pour compagne de ses jeux la fille de sa 
gouvernante. Cette jeune personne, ap- 
pelée Valentine, étoit de quatre ans plus 
âgée qu’Eugénie. Elle avoit un heureux 
naturel, un bon cœur Ct de l’application. 
Elle se trouvoit à toutes les leçons quë 
recevoit Eugénie, et elle profita de ma- 
nière que sa jeune maîtresse la regarda 
toujours avec raison comme son amie. 
Cependant Eugénie atteignit sa seizième 
année; son caractère étoit aussi formé que 
son âme étoit Sensible. Elle joignoit à la 
gaîté, aux grâces naïves de son âge, un 
esprit cultivé, de la discrétion, une douceur 
inaltérable, et la plus parfaite égalité d’hur 



4 LES VEILLÉES . 

meur. Sa tendresse et sa. reconnoissance 
pour madame de Palrnèn? étoient sans 
bornes. Dans tous les momcns de sa vie, 
occupée de sa mère , et saisissant tous les 
. moyens de lui plaire, il n’étoit point d’oc- 
cupation qui n’eût un attrait sensible pour 
elle. Apprcnoit-clle des vers par cœur, elle 
se disoit: Maman me les entendra répé- 
ter avec plaisir. Ce soir , en nous prome- 
nant, je les lui dirai. Elle louera ma 
mémoire , mon application. Etudioit-elle 
l’anglais ou l’italien : Quelle sera , disoit- 
elle, la surprise , la joie de maman , 
lorsqu’ elle verra qu'au lieu de la page 
prescrite , j’en ai traduit deux! En 
écrivant, en dessinant, en jouant de la 
harpe, du clavecin ou de la guitare, elle 
fuisoit les mêmes réflexions : Ce tableau 
ornera le cabinet de maman. Toutes 
les fois qu’elle le re guidera , elle pen- 
sera à son Eugénie. Cette sonate y que 
je barbouille à présen t , quand je la 
saurai bien , enchantera maman! etc. 
Cette idée qu’elle appliquoit à tout, lui 
faisoit trouver un charme inexprimable 
dans l’étude; elle lui aplanissoit les difii- 
cultés les plus fatigantes, et changeoit en> 
plaisirs délicieux tous ses devoirs. 
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- Afin d’achever de perfectionner ledit* 
cation d’Eugénie , madame de Palmène prit 
la résolution d’aller passer deux ans à Paris.* 
Elle s’arracha de son agréable solitude sur 
la fin de septembre, et, .arrivée à Paris, 
elle loua une petite maison dans laquelle 
Eugénie regretta plus d’une fois les bords 

enchantés de l’Indre et délit Loire. Madame 

* \ # 

de Palmène retrouva avec plaisir plusieurs 
personnes qu’elle avoit connues autrefois. 
Dans ce nombre elle distingua surtout un 
ancien ami de* son mari, nommé le comte 
d’Amilly, digne en effet de cette préférence 
par son mérite et ses vertus. Veuf depuis t 
plusieurs années, il n’avoit qu’un fils uni- 
que, âgé de dix-liuit ans, et dont il venoit 
de se séparer pour deux ans. Ce jeune 
homme, appelé Léonce, étoit en Italie, et 
devoit ensuite aller voyager dans le Nord. 

- Le comte d’Amilly venoit tous les soirs 
souper chez, madame de Palmène ; à dix 
heures et demie , Eugénie alloit se coucher. 
Aussitôt qu’elle étoit sortie, le comte par- 
loit d’elle, etc’étoit toujours pour faire son 
éloge. Il admirôit également ses talens , sa 
modestie, sa réserve, et un certain air de 
douceur et de franchise qui répandait un : 
charme inexprimable sur ses moindres ac- 
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6 LES VEILLÉES 

tjons. Ensuite il parloit de son fils , il vàn- 
toit son esprit, son caractère, son cœur. 
Madame de Palmène écoutoit avec trans- 
port l’éloge d’Eugénie. Elle n’entendoit pas 
sans quelqu’émojion prononcer si souvent 
le nom de Léonce , et dans ces doux 
entretiens Fheure fut oubliée plus d’une 
fois. On s’écria pl«s d’une fois avec surprise 
Comment donc ! il est trois heures? Le 
comte d’Àmilly continua toujours ses assi- 
duités , mais sans s’expliquer davantage. 
Seulement il dit un jour: Mon fils aura 
une fortune considérable, puisque je la 
possède; mais avant de la partager avec lui , 
je veux lui apprendre à en jouir. À son 
retour il aura vingt ans; je le marierai, je 
lui donnerai une femme aimable, dont les 
grâces, l’exemplp et la douceur puissent 
lui rendre tous ses devoirs agréables et lui 
fçûre chérir la vertu. Madame de Palmène 
reconnoissoit bien danslè portrait de cette 
femme celui d’Eugénie ; mais en réfléchis- 
sant à l’extrême disproportion qui se trou- 
voit entre sa fortune et celle du comte 
d’Amilly, elle avoit peine à se persuader 
que ce dernier eût réellement des vues sur 
sa fille. 

Il y avoit déjà près de deux ans que 
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madame de Palmène était à Paris. Eugénie 
touclioitàsa dix-huitième année, lorsqu’un 
soir le comte d’Amilly entrant chez ma- 
dame de Palmène , lui demanda la permis- 
sion de lui présenter son fils qui venoit 
d’arriver. Au moment même on vit paroître 
un jeune homme de la figure la plus inté- 
ressante, et qui s’avança vers madame de 
Palmène avec un air à la fois empressé et 
timide, qui ajoutoit encore à ses agrémens 
naturels. Le comte et son fils restèrent à 
souper. Léonce parla peu, mais il regarda 
beaucoup Eugénie, et il ne dit pas un mot 
qui ne montrât qu’il éprouvoit le plus vif 
désir de plaire à madame de Palmène. Le 
lendemain, le comte revint avec son fils, 
et madame de Palmène déclara qu’elle s’é- 
toit fait une loi irrévocable de ne point re- 
cevoir chez elle de jeunes gens de l’âge de 
Léonce. Mais, madame, reprit le comte, 
il faut pourtant bien que vous examiniez 
s’il peut vous convenir... — Comment! que 
voulez-vous dire?... — Eh quoi? ne voyez- 
vous pas que son bonheur et le mien en 
dépendent? Donnez-vous donc le temps 
de leconnoître; s’il est assez heureux pour 
vous plaire, tous mes .vœux et les siens 
seront exaucés. C’étoit enfin parler claire- 
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ment. Madame de Palmène témoigna au 
comte la reconnoissance que ce discours 
lui inspiroit. Cependant elle ne prit point 
d’engagement positif, voulant auparavant 
consulter Eugénie, et prendre quelques „ 
informations particulières sur le caractère 
de Léonce. Tout ce qu’elle en apprit ne fit 
que redoubler le désir qu’elle éprouvoit de 
l’adopter pour son fils; et le comte la 
pressant de nouveau de lui donner une 
réponse décisive, elle ne balança plus. Tout 
étant d’accord, on signa le contrat de ma- 
riage. Le lendemain, Léonce reçut avec 
transport la main de l’aimable Eugénie, et 
l’on conduisit aussitôt les nouveaux époux 
dans une terre charmante que possédoit 
le comte à dix lieues de Paris. Il fut décidé 
qu’on ne retourneroit-à Paris que sur la fin 
de l’automne. ■ . 

Madame de Palmène. passa trois mois 
avec eux. Au bout de ce temps elle fut 
obligée de les quitter. Voulant s’établir 
pour jamais à Paris , l’arrangement de ses 
affaires exigeoit qu’elle fit un voyage en 
Touraine. Quoiqu’elle dût arriver avant 
l’hiver, Eugénie eut besoin de toute sa 
raison pour supporter une séparation si 
douloureuse. Son chagrin et sa mélancolie, 
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après le départ de sa mère;, la rendirent - 
plus intéressante encore aux jeux de* 
Léonce. Il trouvoit une douceur secrète 
à la contempler dans cet état d’abattement 
et de tristesse. En voyant couler ses larmès , 
il se disoit: Quels seront un jour mes 
droits sur un cœur si sensible et si re-; 
connoissant ! Eugénie cependant , dans la 
crainte d’atfiiger Léonce, ne lui montroit 
pas tout son chagrin ; mais elle sê dédom- 
magëoit dé eetté contrainte avec Valentine , 
cette jeune fdle dont j’ai déjà parlé, et qui 
av oit été la compagne de son enfance. Les 
plus douces consolations d’Eugénie étoient 
de parler de sa mère, et de lui" écrire tous 
les*jours de longues lettres qui contenôient 
le détail le pllis circonstancié de ses sentie * 
mens, de ses occupations et de ses plaisirs. 

Déjà près de deux mois s’étoient écoulés 
depuis le départ de-madame de Palmènej 
Eugénie , dans cet espace de temps , n’a- 
voit pas fait une seule course à Paris ; * 
avec son beau-père et son mari , elle n’a- 
voit à désirer que le retour de sa mère. 
Elle tenoit lieu de tout à Léonce , et 
Léonce chaque jour lui devenoit plus . 
cher. Souvent ils aboient se promener 
tête à-têtç dans les bois et dans les champs. 

' 5 
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Eugénie questionnent Léonce sur ses 
voyages , et goûtoit le plaisir de s’ins- 
truire en l’écoutant. D’autres fois, assis 
l’un et l’autre sur le bord des ruisseaux , 
Eugénie chantoit de jolies romances. Sa 
Voix douce et mélodieuse attiroit les ber- 
gers et les moissonneurs. Les uns quit- 
toient leur ouvrage, les autres abandon- 
noient leurs troupeaux, et tous accou- 
roient pour l’entendre. Elle suspendoit 
les travaux , et faisoit oublier la fatigue. 
Un soir Eugénie remarqua dans cet audi- 
toire champêtre, un vieillard qu’elle n’a- 
voit point encore vu : il avoit une figure . 
si vénérable , de si beaux cheveux blancs , 
qu’Eugénie voulut savoir son nom. Elle 
apprit qu’il se nommoit Jérôme , qu’il 
étoit âgé de soixante - quinze ans , qu’il 
avoit une sœur paralytique à sa charge , 
et qu’il étoit grand-père de cinq petits 
enfans orphelins qui ne vivoient que de 
* son travail. Eugénie n’avoit qu’une très- * 
petite pension. Son beau-père possédoit 
une fortune considérable -, il étoit noble 
et bienfaisant j mais voulant donner a 
son fils et à sa belle-fille de l’ordre et de 
^ l’économie , il avoit la sagesse et le cou- 
rage de ne point partager encore sa 
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fortune avec eux. Quand vous m’aurez 
prouvé , leur disoit-il , que vous savez 
faire un digne emploi de l’argent , nous 
ferons bourse commune; dans cinq ans , 

. par exemple , si d’ici là je suis satisfait 
de votre conduite , je me dépouillerai 
jrvec transport en faveur d’un fils éco- 
nome et raisonnable ; mais je n’abandoiir- 
nerai point à un insensé et à un dissipa- 
teur une fortune que je ne dois qu’à moi 
seul , et dont je puis disposer à mon gré. 

Ah ! mon, père , répondoit Léonce, en me 
donnant Eugénie, ne m’avez-vous pas tout 
donné! * ^ ; ^ 

Eugénie , de son côté , ne désiroit pas 
une pension plus considérable que la 
sienne. Avec de la raison et de l’économie, 
la fortune la plus médiocre est toujours 
sulfisante. Aussi, Eugénie étoit-elle assez 
riche pour pouvoir être généreuse et bien- 
faisante. Toute occupée du bon vieillard « 
Jérôme, le soir , en se eouchaut , elle dit 
à Valentine qu’elle l’enverroit lui porter 
quelques secours. Le lendemain matin , 

N le comte d’Amilly vint , comme à l’ordir- 
naire, déjeuner avec sa belle-fille : voici , 
lui dit-il, un billet de bal paré pour vous. 
On donne à Paris, dans quinze jours , 
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une superbe fête : vous en êtes priée. Je 
veux, ma fille, que vous y alliez. Il vous 
faut un habit de bal, et je vous l’apporte. 
En disant ces mots , le comte posa sur une 
table une bourse qui contenoit soixante 
louis. Quand Eugénie fut seule , elle ap- 
pela Valentine , et lui montra le présent 
qu’elle vehoit de recevoir : avec cinquante 
louis , -dit-elle, j’aurai un habit assez beau. 
Ainsi , je vais prendre dix louis sur cette 
somme pour les donner au pauvre Jérôme : 
et toi, Valentine, va t’informer dans le 
village si tout ce qu’on m’a dit de ce vieil- 
lard est bien conforme à la vérité ; et s’il 
n’y a pas d’exagération dans le récit qu’on 
m’a fait , je lui porterai moi-même l’argent 
que je lui destine. 

L’après-midi Valentine revint du vil- 
lage, et dit à sa jeune maîtresse que non- 
seulement elle avoit pris des informa- 
tions chez le curé et chez plusieurs villa- 
geois, mais qu’elle avoit été datif la ca- 
bane du vieillard , qu’elle avoit vu la 
pauvre sœur paralytique, gardée par l’aî- 
née des petits-enfans de Jérôme, jeune 
fille âgée de douze ans; que la malade 
.étoit dans une chambre bien propre , avec 
un assez bon lit , tandis que le vieillard 
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couchoit dans une espèce de petite grange, 
sur de la paille , et qn’eyyfin Jérôme étoit 
le paysan du village le plus honnête 
homme, le plus, malheureux, ainsi que le 
meilleur frère et le meilleur grand-père. 
Allons , dit Eugénie , j’ai sur moi la bourse 
que m’a donnée mon beau-père, portons- 
lui sur-le-champ dix louis. En achevant 
ces paroles, Eugénie prit le bras de Va- 
lentiue , et sortit avec elle , en faisant dire 
à Léonce , qui achevoit une partie de 
wisck , qu’elle alloit du côté de la petite 
allée des saules voir travailler les moisson- 
neurs. Eugénie arrive dans le champ où 
Jérôme travailloit ordinairemeut jusqu’au 
déclin du jour. Elle le cherche des yeux , 
et ne le voyant pas, elle demande où il est; 
on lui répond qu’accablé de chaud et de 
fatigue , il est allé se reposer un moment^ 
l’ombre , et qu il s’est endormi sur le bord 
du ruisseau, auprès de la grande. haie d’é- 
glantiers. Eugénie et Valentine tournent 
leurs pas de ce oôté ; au bout d’un instant 
elles aperçoivent de loin le vieillard en- 
dormi , et entouré de ses petits-enfans. Elles 
approchent avec précaution», dans la crainte 
de le réveiller, et s’arrêtent à quelques 
pas. pour contempler le tableau le plus 
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intéressant et le -plus touchant. Le bon 
vieillard dormoit profondément- Une jo- 
lie petite fille de huit ou neuf ans atta- 
ehoit doucement son tablier à la haie de 
rosiers sauvages , au-dessus de la tête de 
son grand-père , afin de former un abri 
qui pût le garantir de Fardeut* du soleil : 
un de ses frères l’aidoit dans ce travail , 
tandis que les deux autres, armés de bran- 
ches de saule , et à genoux aux côtés du 
vieillard , s’occupoient à chasser les mou-» 
ches et les cousins qui s’approchoient de 
son visage. La petite fille , en voyant Eu- 
génie , lui fit signe de la maip de ne pas 
faire de bruit. Eugénie sourit, et s’avan- 
çant sur la pointe des pieds, elle embrassa 
la petite fille, et lui dit tout bas : Il faut que 
je parle à votre grand - père , lorsqu’il se 
réveillera. Allez-vous-en là-bas jouer avec 
vos frères : vous reviendrez quand je vous 
appellerai. La jeune fille fit quelques dif- 
ficultés de s’éloigner, ainsi que les petits 
garçons, qui ne consentirent à s’en aller 
qu’à condition qu’Eugénie et Yaleqtiue 
promettroient de bien chasser les mou- 
ches à leur place. ■ 

Cet accord fait, Eugénie prit les bran- 
ches de saule , .et s’assit avec Valeutine 
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auprès de la haie d’églan tiers; et la petite 
famille s’éloigna et disparut. Alors Eugénie 
tirant sa bourse de sa poche, la mit sur 
ses genoux pour y prendre les dix louis. 
Ensuite , craignant de faire trop de bruit 
en comptant l’argent, elle s’arrêta, et jetant 
les yeux sur le vieillai'd, elle le regarda 
avec attendrissement. Gomme il dort pai- 
siblement , dit-elle ! pauvre et respectable 

vieillard! .Que sa figure est touchante 

et vénérable ! Soixante-quinze ans , quel 
âge!... Durant une si longue carrière, com- 
bien de fatigues il a supportées ! et main- 
tenant que ses forces l’abandonnent, il 
est encore obligé de travailler sans relâche ! 
En achevant ces mots , Eugénie laissa cou- 
ler quelques larmes. Songez, madame , dit 
Valentine, songez à la joie que vous allez 

lui procurer en lui donnant dix louis 

Ce présent, reprit Eugénie, cette légère 
somme ne peut faire le bonheur de sa * 
vie !...:. Oh ! qu’il seroit doux d’assurer la 
tranquillité de ses vieux jours ! Qifql ré- 
veil il auroit! Dix louis ne seront qu’un 
■soulagement à' sa mfsère; mai» cinquante 
le mettroient dans l’aisance. Cinquante 

louis ! ce que mon habit coûtera ! Et 

quel plaisir me fera cet habit? Il ne sera 
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seulement pas remarqué ; j’en verrai cent 
de plus magnifiques !.... Quand j’aurai un 
habit garni de franges d’or et de paillons, 
crois -tu, Valentine, que Léonce m’en 
trouve plus jolie? Aujourd’hui il a tant 
loué ma figure ! je n’ai pourtant qu’une 
robe blanche, et des bluets qu’il a cueillis 
ce matin dans les champs. Valentine, avec 
dix louis je pourrois avoir un habit neuf; 
simple à la vérité , mais il me siéroit mieux 
qu’un habit riche : des fleurs, de la gaze 
iront mieux à mon âge , qu’en penses-tu ? 

— Moi, madame, je vous avoue que je 
serois charmée de vous voir bien parée. 

— Àh! Valentine , regarde ce vieillard; et 

tu ne seras plus occupée d’une si vaine 
idée. Songe donc à la satisfaction que j’é- 
protiverois à tirer de la misère ce bon père 
de famille !.... Valentine, avec quelle gaîté 
ce soir il soupéroit , entouré de ses petits- 
enfans! Avec quelle joie pure'il les embras- 
seroit et recevroit leurs caresses !.... Et 
moi, demain matin, je pourrois écrire 
tout ce détail à ma mère! O ma mère! 

. combien ette seroit heureuse en lisant cette 
lettre !.... — Mais, madame, vous serez la 
seule à cette fête, mise aussi simplement : 
cela peut déplaire à M. votre beau-père.,.. 


Digitized by Google 



Dû CH A TR A TT. T? 

Et peut-être à Léonce Cependant, ils 

sont Pûn et l’autre si bons, sibienfaisans!... 
Allons, Valentine, je consulterai Léonce. 
Je ne dois rien faire sans son aveu. Mais 
éloignons-nous d’ici, car la vue de ce vieil- 
lard me cause une tentation à laquelle je 
ne pourrois résister. Viens , allons cher-? 
cher Léonce j nous reviendrons après : 
viens. En disant ces paroles, Eugénie alloit 
se lever, lorsqu’elle entendit derrière elle 
un bruit de feuilles qui lui fit tourner la 
tête; et au même instant elle aperçoit 
Léonce, qui, franchissant la haie > vint se 
jeter à ses pieds. Un instant après le départ 
d’Eugénie, il étoit sorti du château pour 
l’aller rejoindre : sachant qu’Eugénie cher- 
choit Jérôme, et ne doutant pas que ce ne 
fût pour lui porter des secours, Léonce 
étoit venu se cacher derrière la haie d’é- 
glantiers, afin d*5couter la conversation 
d’Eugénie et du vieillard ; et là, quoiqu’Eu- 
génie ne parlât qu’à demi-voix , comme il 
n’étoit séparé d’elle que par uu léger 
feuillage, il n’a voit pas perdu un seul mot 
de tout ce qu’elle avoit dit. O ma char- 
mante Eugénie ! s’écria-t-il, en tombant à 
ses genoux, j’ai tout entendu! En vous 
occupant des moyens d’assurer le bonheur 
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de ce vieillard, vous avez mis le comble 
au mien, puisque cet entretien m’a fait 
connoitre à quel point vous méritez d’être 
aimée. ... 

Léonce parloit encore, lorsque Jérôme 
se réveilla. Aussitôt Eugénie se dégage des 
bras de Léonce et s’approche du vieillard. 
Ce dernier la regarde avec étonnement, 
et, par respect pour elle, veut se lever* 
Eugénie l’invite à rester assis. Il s’en excuse 
en ajoutant : il faut que j’aille travailler. 
Non, dit Eugénie : reposez-vous aujour- 
d’hui — Et ma journée ?,... — Je vous 

la paierai. Tenez, acceptez cette bourse : 
ptiisse-t-elle vous faire autant de plaisir 
que j’en éprouve à vous l’offrir ! A ces mots, 
Eugénie, d’un air attendri et respectueux, 
se penche , et remet dans les mains trem- 
blantes du vieillard , la bourse qui conte- 
noit cinquante louis. Léonce , debout vis- 
à-vis d’Eugénie, la contemple avec ravis- 
sement. Jamais elle ne parut si charmante 
à ses yeux; jamais elle ne fit sur son cœur 
une impression si doucé et si profonde. 

Cependant le vieillard considère av«c 
une espèce de saisissement la bourse ou- 
verte pdsée sur ses genoux. Il n’a vu de 
sa vie une somme aussi considérable. 11 


Digitized by Googl 



DT CHATEAU. 1$ 

te frotte les yeux, il craint de dormir et 
de rêver encore. Eugénie en silence jouit 
délicieusement de l’excès de sa surprise. 
Enfin , Jérôme joignant fortement ses 
deux mainè : Mais , mon Dieu , dit- il 
d’une voix entrecoupée , qu’ai-je fait pour* 
mériter un si grand don! En achevant 
ces paroles , il leva la tête , et regardant 
Eugénie avec des yeux remplis de larmes : 

O madame , poursuivit-il , que le Seigneur, 
pour vous récompenser , vous accorde des 
enfans qui vous ressemblent ! Il n’en put 
dire davantage ; ses pleurs lui coupèrent 
la parole. Dans ce moment , toute la pe- 
tite famille de J'érôme revint eu courant. 
Eugénie pria le vieillard de serrer sa 
bourse et de cacher à tout le monde cette 
aventure jusqu’à ce qu’elle lui permît d’en • 
parler. Ensuite Eugénie embrassa encore 
la jolie petite Simonette, et après avoir dit 
adieu au bon vieillard, elle reprit avec 
Léonce le chemin du château. Eugénie r 
par une délicatesse très-naturelle, ne vou- 
loit pas qu’avant la fête où elle devoit al- 
ler, son beau-père pût apprendre cette 
aventure , dans la crainte que le comte ne 
lui donnât un autre habit de bal. Le jour 
de cette fête arriva enfin. Le comte resta 
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à la campagne , il confia Eugénie à une 
de ses parentes , èt Léonce la suivit à Paris. 
Eugénie au bal, attira et fixa tous les 
yeux , non-seulement par les charmes de 
sa figure, mais par l’élégante simplicité de 
son habit , qui la distinguoit de toutes les. 
autrqs femmes. L’or, les diamans et les 
perles ne surchargeoient point sa parure ; 
rien ne nuisoit à sa légéreté naturelle , et 
elle remporta le prix de la danse comme 
celui de la beauté. Le doux souvenir du 
vieillard vint plus d’une fois s’ofïVir à son 
imagination et redoubler sa gaîté ; et sou-«« 
vent en considérant l’excessive et folle ma- 
gnificence des jeunes personnes de son âge, 
elle se dit à elle-même : que je les plains ! 
elles ne commissent pas les vrais plaisirs. 

. Au point du jour, Léonce ramenaEugénie 
à la campagne : il vouloit que son père la 
vît avec son habit de bal ; car il brûloit d'im- 
patience de lui conter l’histoire du vieil- 
lard. Léonce connoissoit son père, et jouis- 
soit d’avance du plaisir qu’il alloit lui pro- 
curer. En effet , le comte écouta ce récit 
avec autant d’attendrissement que de joie ; 
il serra mille fois dans ses bras l’aimable Eu*, 
génie , et de cet instant , il prit véritable- 
ment pour elle tous les sentimens du père 
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le plus tendre. Le lendemain , Eugénie et 
Léonce allèrent voir le vieillard. Léonce lui 
annonça qu’il se chargèrent du sort de deux 
de ses enfans : la jolie petite Simonette et 
son second frère. La première fut envoyée 
à Paris chez une lîngère , l’autre placé 
en apprentissage chez un menuisier , et le 
comte d’Amilly mit le comble au bonheur 
du vieillard , en lui donnant une vache et 
un arpdBt de terre voisin de sa chaumière* 
L’heureuse mère d’Eugénie , madame de 
Palraène , qui reveuoit de la Touraine , 
reçut en route la lettre qui coutenoit tous, 
ces détails. 

Mes enfans, ce n’est pas encore à votre 
âge qu’il est possible d’imaginer l’impres- 
sion qu’une semblable lettre peut produire 
sur le cœur d’une mère ! Enfin, la sen- 

sible etcharmante Eugénie se retrouva dans 
les bras de madame de Paltnène, qui passa 
le reste de ses joiti»s avec une fille si digne 
de toute sa tendresse. Eugénie fit toujours 
les délices de sa mère , de sou époux , de sa 
famille ; elle trouva dans son cœur et dans 
l’estime publique, la juste récompense de 
ses vertus et de sa conduite ,• et , pour met- 
tre le comble à sa félicité , le ciel exauça les 
vœux du vieillard ; elle e#t des enfans digues 
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d’elle , et qui lui firent goûter tout le bon- 
heur qu’elle procuroit à sa mère. 

Ici , la baronne cessa de parler , et ma- 
dame de Clémire prenant la parole : Eh 
bien! mes en fans, dit- elle , cette histoire 
vous a-t-elle fait plaisir ? — Oh ! oui , ma- 
man ; et je tâcherai de ressembler un jour 
à l’aimable Eugénie. — Et moi aussi, puis— ^ 
qu’elle a rendu sa mère heureuse. Et moi , 
dit César, j’imiterai Léonce. Mais propos 
de lui , maman , permettez-moi de vous 
faire une question. Léonce Caché derrière 
une haie , écoutoit Eugénie : cela n’est-il 
pas un peu indiscret ? — J’aime à vous voir 
cette délicatesse , elle est très-fondée. Il est 
vrai que Léonce étoitbien sûr qu’Eugénie 
tie parlerait que du vieillard , et qu’il étoit 
certain d’ailleurs qu’elle n’avoit aucun se- 
cret à dire à Valentine ; mais n’importe, il 
eut toujours tort de se cacher pour l'écou- 
ter. Dès qu’une action est condamnable par 
elle-même, on ne doit jamais se la per- 
mettre , quel que soit le motif qui nous 
guide. Je tâcherai , mes enfans ,• de vous 
faire connoître ce qui est mal et ce qui est 
bien j et quand vous aurez cette précieuse 
connoissance , j’en suis sûre, vous aimerez 
la vertu , parce flue rien n’est aimable 

„ > 

i 
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comme elle , et vous détesterez le vice : alors 
i vous voulez être heureux et estimé, dites- 
r ous : je ne ferai jamais une action condam- 
table , quels que soient la situation , l’in- 
ention et.le motif qui puissent Fexcuser à 
nés propres yeux. 

En achevant ces dernières paroles , ma- 
lame de Cïémire se leva , et après s’être 
embrassés, chacun prit le chemin de sa 
chambre. Madame de Clémire , en se cou- 
chant, étoit bien loin de prévoir le chagrin 
ju’elle devoit éprouver à son réveil. De- 
mis deux mois toutes les nouvelles qu’elle 
•ecevoit de Paris et de l’armée , lui pcr- 
iuadoientquelapaix seroit faite avant Fou* 
/erture de la campagne. Quelle fut sa dou- 
eur , lorsqu’à huit heures du matin elle 
■eçut des lettres qui annonçoient que les 
trmées se trouvoient en présence, et qu’une 
bataille étoit inévitable!..... 

Ses enfans , en apprenant cette cruelle 
îouvelle, partagèrent le chagrin et les 
rives inquiétudes de leur mère ; tous les 
eux furent suspendus, tous les plaisirs 
oubliés ; et les heures de récréation s’é- 
boulèrent dans la tristesse et dans les lar- 
mes. Cette situat ion dura quinze jours. En- 
în, la veille du premier mai, les enfans y 
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à neuf heures du malin , écoutoient avec 
attention l’abbé lisant tout haut un cha- 
pitre de l’évangile, quand tout à coup ils 
entendirent des accens entrecoupés, des 
cris confus. Ils distinguent parmi beaucoup 
d’auti*es voix, la voix de leur mère: trem- 
blans, éperdus, ils s’élancent tous trois 
vers la porte , et se trouvent au même ins- 
tant dans les bras de leur mère, qui s’é- 
crie : La bataille est donnée et gagnée , 
et votre père se poi'te bien . A ces mots, 
les enfans baignés de pleurs, se jettent avec 
transport au cou de madame de Clémire, 
et ne peuvent exprimer l’excès de leur 
joie que par des sanglots..... Madame de 
Clémire, appuyée sur sa tendre mère, 
et serrant ses enfans contre son sein, of- 
froit à toute la maison rassemblée le spec- 
tacle le plus touchant Au bout de quel- 

ques raomens d’un silence interrompu par 
les donces larmes que la joie faisoit répan- 
dre, madame de Clémire s’assit au milieu 
de son heureuse famille , et lut tout haut 
les lettres qu’elle venoit de recevoir. Tous 
les détails ajoutèrent encore à la satisfac- 
tion si pure qu’on éprouvoit; car il parois- 
soit certain que la paix seroit le fruit de la 
bataille gagnée. 
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La tranquillité, le bonheur ramèrenent 
ans lechâteau la gaîté, les jeux et lesplai- 
rs. Ce jour si intéressant étoit précisé- 
îent celui où l’on devoit planter le mai. 

fut décidé que ce seroit dans la cour du 
lâteau, et l’on attendit avec impatience 
heure où devoit commencer cette fête 
ïampêtre. A peine sortoit-on de table , 
ii’on entendit le bruit des cornemuses, 
2S h^tbois et des musettes. On descendit 
réci*amment dans la cour. Elle étoit 
ijà remplie de ménétriers et de toute 

jeunesse du village; les garçons, en 
istes blanches ornées de rubans , entou- 
rent le mai couché à terre , et tenoient 
s cordes qui dévoient le soulever dans le 
ornent marqué pour le planter. Au signal 
inné, on vit s’avancer une troupe de jeunes 
les portant des corbeilles remplies de 
;urs; elles en couvrirent le mai. L’une 
tache un bouquet, l’autre entrelace une 
îirlande : dans un instant tout l’arbre fut 
jforé de mille festons d’aubépine et de 
•ses printanières, ët d’une multitude de 
turonnes de violettes, de narcisses etd’a- 
; mon es. Alors, deux paysans d’un âge 
ûr s’approchent gravement; ils ont cha- 
m une bouteille à la main , ils versent 
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du vin sur le pied de l’arbre. Après cette 
libation, on boit à La santé du Seigneur » 
César, représentant son père, suivant l’u- 
sage , doitfaire raison aux bons villageois. 

Il s’avance fièrement , les salue , reçoit 
un verre à moitié rempli de vin , et le boit 
d’une assez bonne grâce. Aussitôt on sou- 
lève le mai , et dès qu’il est planté , les 
garçons et les jeunes filles se prennent par 
la main , et dansent autour de l’arbre, en 
chantant une ronde à la louange au joli 
mois de mai. César, Caroline et Pulcké- m 
xie se mêlèrent à la danse , et répétèrent 
de tout leur cœur le refrain de la chanson; 
les sauteuses* (a) succédèrent à la ronde, 
et la fête finit par une belle partie de barres 
faite dans les jardins. 

César, étonnamment leste et fort pour 
son âge, se distingua dans ce dernier jeu, 
où l’on peut montrer de l’agilité, en sur- 
passant les autres à la course; dé l’adresse, 
en donnant le change à l’ennemi ; de la 
bonne foi , ou de la délicatesse , en se <ÿ>n- 
damuant soi-même dans les cas douteux ; 
enfin, de la valeur et delà générosité, en 
exposant sa liberté pour délivrer les pri- 


( a } Danse villageoise de Bourgogne* 
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mniers de son parti. Il ne manqua à ce 
îau jour qu’une veillée ; mais madame 
; Clémi're en promit une pour le lende- 
ain jet l’on convint en se couchant qu’on 
lèveroit avant l’aurore, afin d’aller faire 
us ensemble^ une longue promenade dans 
s champs. En effet, aux premiers rayons 
1 jour, on vint évcijjer les enfans. Un 
tart d’heure après, madame de Clémireles 
! voya chercher , et l’on sortit aussitôt du 
làteau , suivis seulement du fidèle Morel. 
Au bout d’une heure de promenade, lés 
(fans s’aperçurent qu’ils n’avoient point 
jeûné. On étoit à trois quarts de lieue 
1 château, laTaiin étoit pressante; on se 
cida à chercher une chaumière où l’on 
it trouver du lait. Morel en enseigne une, 
l’on suit avec autant d’empressement que 
gaîté le chemin qu’il indique. Enfin, au 
ut d'une demi-heure , on .arrive af n ia 
aumière , où l’on est surpris de trouver 
l grand tumulte., beaucoup de gaîté, et 
1e nombreuse assemblée de paysans , tous 
habits de fête, et avec des livrées de 
ce. Le vigneron , possesseur de la ca- 
ne, avoit marié sa fille le matin même; 
revenoit de l’église, et l’on préparoit le 
nas de noce. Madame de Clé mire avec ses 
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enfans passa dans le jardin. On s’assit sur 
l’herbe, et un moment après, la nouvelle 
mariée vint apporter du lait excellent et du 
pain bis, Caroline, autorisée par un signe 
d’approbation de sa mère, détacha une 
grande croix d’or qu’elle portoit,etla passa 
au cou de la jeune paysanne, tandis que 
eette dernière se’penchoit vers elle pour 
lui présenter une jatte remplie de crème. 
La nouvelle mariée rougit., et, en regar- 
dant madame de Clémire, se défendit d’ac- 
cepter ce présent ; mais madame de Clé- 
mire prenant la parole : Manette, dit-elle, 
n’affligez pas Caroline en refusant cette 
bagatelle , et allez dire à votre père que 
j’invite toute la noce à venir diner di- 
manche au château avec nous. Manette , 
charmée de cette proposition , et sur tau t 
impatiente d’aller montrer à l’assemblée sa 
croix d’or, partit sur-le-champ en courant, 
et sans songer à remercier Caroline. Elle 
revint bientôt avec sôn père ; et, après 
avoir fait beaucoup de remercîmens, l’un 
et l’autre retournèrent dans la cabane. Ma- 
man, dit alors Caroline, je suis comme 
vous : j’aime les paysans à la folie. Comme 
Manette est gentille ! qu’elle a l’air doux ! 
qu’elle e$t jolie quand elle rougit! Et puis. 


Digitized by Google 



*9 


BU CHATEAU. 

e donne de si bon lait! et»du pain ! 
uel plaisir vous avez fait à ces bonnes 
ns, en les priant de veidr dimanche au 
àteau ! Je suis sure qu’ils se féliciteront 
ng-temps du hasard qui nous a conduits 

ins leur chaumière Cette petite aven- 

re, reprit madame de Çlémire, me rap- 
ide un trait que j’ai lu dans l’histoire de 

ussie — Ah! maman, contez-nous ce 

ait — De tout mon cœur; le voici : 

Le czar Iwan (a) se déguisoit quelque- 
is , afin d’apprendre d’une manière cer- 
ine ce que le peuple pensoit de son gou- 
rnement. Un jour qu’il se promenoit 
ul aux environs de Moscou, il entra dans 
1 village; et feignant d’être excédé de fa- 
^ue, il y demanda l’hospitalité ; il avoit 
;s habits déchirés, tout en lui annonçoit 
misère; et ce qui auroit dû exçiter la 
impassion, et surtout engager à le rece- 
iir,ne lui attira que des refus. Plein d’in- 
gnation de la dureté de ces médians lia- 
tans, il alloit quitter le village, lorsqu’il 
qierçut qu’il y avoit une maison à laquelle 


(a) Vers l’an i55o. On a pris ce trait dans un 
vrage qui a pour titre : Fastes de Pologne et 
Russie , tome ii, page 


3 
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il ne s’étoit point adressé : c’étoit la cîian- . 
mière la plus pauvre et la plus petite du 
village. L’emper&irs’eu approche , et frappe 
doucement à la porte -, au meme instant uu 
paysan arrive, et demande à l’étranger ce 
qu’il désire. Je meurs de lassitude et de 
faim, répond le czar, pouvez-vous me re- . 
cueillir pour cette nuit? Hélas! dit le pay- 
san en le prenant par la main, vous serez 
bien mal, vous me trouvez dans un grand 
embarras. Ma femme est dans les douleurs 
de l’enfantement : ses cris vous empêche- 
ront de prendre du repos ; mais venez, du 
moins vous ne souffrirez pas du froid , et 
nous partagerons notre souper avec vous. 
£n achevant ces mots , le paysan fait entrer 
le czar dans une petite chambre remplie 
d’enfans. Un même berceau pn contenoit t 
deux qui dorinoient profondément. Une 
petite fille de trois ans , couchée sur une 
natte auprès de ses frères, dormoit aussi , 
tandis que ses deux sœurs aînées, l’une 
âgée de six ans , l’autre de sept, étoient à 
genoux , et priant Dieu en pleurant pour 
la délivrance de leur mère, qui occupoit la 
chambre voisine, et dont on entendoit dis- 
tinctement les plaintes et les gémissemens^ 
lleftez ici, dit lè paysan à l’empereur, je 
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aïs vdus chercher à souper. En disant ces 
lots, il sortit. Un instant après il revint. 
I apportoit de l’hydromel, du pain noir et 
es œufs. Voilà, dit-il, tout ce que nous 
vons; soupez avec mes fillés; pour moi, 
ï vais soigner ma femme. La bonne action 
ué vous faites en me recevant si bien , 
it le czar , doit vous porter bonheur. 
)ui, je n’en doute pas, le ciel récompen- 
erâ votre charité. Mon ami, reprit le pay- 
an, priez Dieu que ma femme accouche 
eureusement : c’est tout ce que j’ai à dé- 

irer — Vous vous trouvez doncheu- 

eux ?. — Heureux ! jugez-en : j’ai cinq 

nfans qui viennent bien; une femme que 
aime , un père et une mère qui se portent 
âen ; et mon travail suffit pour faire sub- 
ister tout cela. — Et votre père et^vptre 
acre logent avec vous? — Assurément: 
is sont là-dedans avec ma femme. — Cette 

abane est si petite! — Elle est assez 

rande , puisqu’elle peut nous contenir 
ous. En achevant ces paroles, le paysan 
Lit retrouver sa femme, qui accoucha heu- 
eusement une heure après. Le bon paysan, 
ransporté de joie, apporta son enfant au 
zar : Voilà, dit-il, le sixième qu’elle me 
onfie, Dieu me le'conserve ainsi que les 

' 4 
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autres! Voyez, ajouta-t-il, comme il -est • - 
gros et bien portant! Le czar prit l’enfant 
dans ses bras, et le regardant avec atten- 
drissement : Je me connois un peu en phy- 
sionomie, dit -il, celle de cet enfant est 
bien heureuse; je parierois qu’il fera une 
grande fortune. Le paysan sourit. Dans 
ce moment, les deux petites filles s’appro- 
chèrent pour baiser le nouveau-né, que 
la vieille grand’raère vint reprendre. Les 
deux petites filles le suivirent, et le paysan 
étendant à terre une natte de paille, in- 
vita l’étranger à s’y coucher avec lui. An. 
bout d’un moment, le paysan s’endormit 
du plus paisible sommeil. Une petite lampe 
répandoit une foible lueur dans la cham- 
bre. Le czar se soulevant ,• jeta ses re- 
gards autour de lui, et considéra avec in- 
térêtle paysan et ses trois petits enfans en- 
dormis. Un silence profond régnoit dans la 
chaumière. Quelle tranquillité, dit l’empe- 
reur, quel calme ! Homme simple et ver- 
tueux!.;... comme il dort paisiblement sur 
cette natte ! Les remords, les soupçons, les 
projets ambitieux ne troublent point son 
repos. Son sommeil est délicieux ; c’e&t 
celui de l’innocence ! De semblables ré- 

flexions occupèrent l’empereur toute la 
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nuit. Aussitôt que parut le jour, le paysan 
s’éveilla, et le czar prenant congé de lui: 

Je retourne à Moscou, dit-il,* j’y connois 
un homme bienfaisant ; je vais lui parler 
de. vous, et je suis sûr que je l’engagerai à 
servir de parrain à votre enfant nouveau- 
né. Ainsi, promettez-moi de m’attendre 
pour la cérémonie du baptême. Je serai de 
retour ici dans trois heures au plus tard. 

Le paysan n’attacha pas un grand prix a 
cette promesse ; mais par complaisance , il 
consentit à ce que l’étranger dcmandoit. 
Après cette assurance , le czar partit sur- 
le-champ. 

Cependant les trois heures s’écoulèrent, 
et le paysan ne voyant point revenir l’in- 
connu, se disposa , suivi de sa famille, à • 
porter son enfant à l’église. Comme il alloit 
sortir de la maison, on entendit tout à coup 
un grand bruit de chevaux et de voitures. 

Le paysan met la tète à la fenêtre, et voit 
la rue pleine de cavaliers et de superbes 
carrosses. Il reconnoît les gardes de l’em- 
pereur. Aussitôt il invite sa famille à venir 
voir passer le czar : chacun sort en tu- 
multe, et se place devant la porte de la 
chaumière. Plusieurs voitures défilent, et 
enfin celle du czar s’arrête vis-à-vis la 
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cabane du bon paysan. Dans ce moment , 
les gardes repoussent et font éloigner la 
foule des villageois attirés par l’espérance 
d’entrevoir leur souverain. On ouvre la 
portière du carrosse ; le czar descend •* il 
aperçoit son liôte, et s’avançant vers lui: 
Je vous ai promis un parrain, lui dit-il, je 
viens remplir ma promesse. Donnez-moi 
votre enfant , et suivez-moi à l’église. A ces 
mots, le paysan, immobile de surprise, 
regarde le czar avec un saisissement égal 
à sa joie. Il contemple d’un air stupide 
l’habit magnifique du czar, les pierreries 
éclatantes dont il est couvert, et le bril- 
lant cortège qui l’environne. Au milieu de 
cet appareil pompeux, il ne peut recon- 
noitre ce pauvre inconnu avec lequel il a 
passé la nuit sur une natte. L’empereur 
jouit un moment de son incertitude et de 
l’excès de son étonnement ; ensuite repre- 
nant la parole : Hier, lui dit-il, vous avez 
rempli les obligations qu’imposent la re- 
ligion et l'humanité ; aujourd’hui je viens 
m’acquitter du plus doux devoir d’un sou- 
verain , celui de récompenser la'vertu. Je 
vous laisserai dans un état que yous ho- 
norez, et dont j’envie l’innocence et Ja 
tranquillité ,* mais je vous donnerai les 
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nens qui vous manquent. Vous aurez de 
îombreux troupeaux, de beaux vergers, 
ît une chaumière où vous pourrez avec 
usance accorder l’hospitalité. Enfin, je 
ne charge à jamais de l’enfant que j’ai vu 
aaître cette nuit $ car vous devez vous , 
souvenir, ajouta le czar en souriant, que 
,’ai prédit qu’il f croit une grande fortune . 

\ ces mots, pour toute réponse, le paysan , 
pénétré de reconnoissance et baigne de 
larmes, fut chercher l’enfant, et vint le 
poser aux pieds de son souverain. Le czar, 
attendri, prit l’enfan't , le porta lui-mêrqe 
à l’église. Il le tint sur les fonts de baptê- 
me. Ensuite, ne voulant pas le priver, du 
lait de sa mère, il le rapporta dans sa ca- 
bane, en annonçant qu’il le reprendroit 
pi and il Seroit sevré. Le czar tiut fidè- 
lement toutes ses promesses. Il se chargea 
de l’éducation de l’enfant, qu’il éleva dans 
ion palais et dont il fit la fortune , et il 
combla de bienfaits le bon paysan et sa 
vertueuse famille. 

Ah! s’icria César, quels durent être les 
•egrets des méchans villageois .qui avoient 
’efusé l’hospitalité à l’empereur déguisé I 
— Ils trouvèrent dans leurs regrets la 
uste punition de leur dureté. La honte et 
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le repentir sont les suites naturelles d'une 
mauvaise action. Comment, dit Pulchérie, 
les méchans ne font-ils pas cette réflexion ? 

— Un mauvais cœur étouffe toutes les lu- 
mières naturelles de la raison. Ah ! que 
les méchans sont à plaindre ! Aussi dans 
Sadi, poète ^persan, un sage fait celte 
prière : « Grand Dieu , ayez pitié des 
» méchans, car vous avez tout fait pour 
» les bons, lorsque vous les avez faits 
» bons (<x) », 

En disant ces paroles , madame de Clé- 
mire se leva; elle quitta la chaumière, et 
reprit avec ses enfans le chemin du châ- 
teau. On ne s’entretint durantla route que 
du czar Iwan. Maman, dit Pulchérie, je ' 
Voudrois bien que vous prissiez renga- 
gement de nous conter un trait d’his- 
toire à chaque promenade que nous avons 
le bonheur de faire avec vous...... — Ah ! 

oui, maman — Ah! oui, maman , cela 

est Bien imaginé. — J’entends, il vous faut 
tous les jours régulièrement une histoire 
le matin et une histoire après le souper . 

Il me semble que vous comptez beaucoup 

(a) Poétique de M. de Marniontel , tomé i , 
gage 3 ai. 
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Sur ma mémoire.... — Et sur votre bonté , 
maman ; et nous avons raison. — Je 
vois qu’il faudra bien justifier cette con- 
fiance. A ces lübLs, madame ..de Clémire 
fut embrassée à plusieurs reprises par ses 
trois enfans. Dans cet instant ou tou- 
choit aux portes du château y on rentra. 
Madame de Clémire s’enferma dans Son 
cabinet avec ses filles, et César monta dans 
sa chambre avec l’abbé. Après le dîner, 
madame de Clémire ayant une lettre à 
écrire , laissa ses enfans dans le 9alon avec 

l’abbé. C’étoit l’heure de la récréation. Au 

« 

bout d’un quart d’heure, madamedeClémire 
revint. Elle aperçut Caroline et Pulchérie 
assises dans un coin qui lisoient. Que lisez- 
vous là, dit madame de Clémire? — Ma- 
man, c’est un livre que nous a prêté made- 
moiselle Julienne. — Mademoiselle Ju- 
lienne est-elle en état de vous guider dans 
vos lectures? et d’ailleurs, devez-vous em- 
prunter des livres sans mon aveu?.... C’est 
ce que j’ai ditàces demoiselles, interrompit 
l’abbé , qui , à l’autre bout de la chambre , 
jouoit aux. échecs avec le curé ; mais elles 
n’ont pas voulu me croire. M. César est plus 
raisonnable, il suit notre partie d’échecs, 
et lit le Journal de Paris Enfin, 

f* 
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reprit madame de Clémireen s’adressant k 

ses filles , quel ouvrage lisez-vous ? — 

Maman c’est le prince Percinet et 

la princesse Gracieuse.*— Un conte de 
fées! Comment une telle lecture peut-e^e 
vous plaire? — Maman, j’ai tort, mais 
j’avoue que les contes de fées m’amusent. 
— Et pourquoi? — C’est que j’aime ce qui 
est merveilleux, extraordinaire; ces méta- 
morphoses, ces palais de cristal, d’or et 
d’argent.... tout cela meparoît joli. — Mais 
vous savez bien que tout ee merveilleux 
n’a rien de vrai? — Sûrement, maman , ce 
sont des contes. — Comment donc cette 
seule idée ne vous en dégoûte-t-elle pas ?.... 

Aussi, maman, les histoires que vous 
nous contez m’intéressent mille fois da-‘ 
vantage ; je passerois toute la journée à 
les entendre, et je sens bien que je me 
lasserois promptement de la lecture des 

contes de fées — D’autant mieux que 

si vous aimez le merveilleux ^ vous pourrez 
beaucoup mieux satisfaire votre goût en 
faisant des lectures utiles. — Comment 

cela, maman? — Votre ignorance seule 

vous persuade que les prodiges et le mer-' 
Veilleux n’existent que dans les contes. La 
nature et les arts offrent des phénomènes 
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tout aussi surprenans que les événcmens 
remarquables du prince P ercinet..... — 
Oh! maman, c’est une façon de parler. — - 
Point du tout; et pour vous le prouver, 
je m’engage à faire un conte le plus frap- 
pant , le plus .singulier que vous ayie* 
jamais entendu , et dont cependant tout le 
merveilleux sera vrai. Dans cet endroit 
de la conversation, César abandonna la 
partie d’échecs et le journal de Paris, et 
s’approchant de madame de Clémire: Quoi! 
maman, dit-il, cela seroit possible? — En- 
fin vous en jugerez. Je supposerai des per- 
sonnages, j’inventerai des situations — 

Mais tout le merveilleux sera vrai ? : — 
Oui. Tout ce qui vous paroîtra prodige , 
enchantement y sera pris dans la nature , 
sera véritablement arrivé, ou même sou- 
vent existera encore. — Cela est incroya- 
ble! Mais, maman, je suis bien sûre 

d’une chose : c’est qu’il n’y aura point de 
palais de cristal dans votre conte , ni de . 
colonnes de diamans. — Puisque vous le 
désirez , il y aura dans mon conte des pa- 
lais de cristal , des colonnes de dia- 
mans , et même toute une ville d’ argent. 
— Eh quoi ! sans le secours de la féerie , 

sans enchantemens , sans magie ? — Sans 

» 


Digitized by Google 



. / 


4« L E S VEILLÉES 

magie, sans enchantemens , sans féerie# 
Vous y trouverez bien d’autres choses plus 
étonnantes encore. — Je ne reviens pas de 
ma surprise. — Ah ! maman , que j’ai d’im- 
patience que votre conte soit fait ! — Il me 
faut au moins trois semaines pour le com- 
poser. Il est nécessaire que je relise plu- 
sieurs ouvrages sur l’histoire naturelle, et 
quelques voyages. — Quoi! dans ces livres 
instructifs, on trouve des choses plus mer- 
veilleuses que dans Percinet ! Mais com- 
ment n’ont-ils pas fait tomber entièrement 
les contes de fées? — C’est qu’il faut pour 
les entendre quelques connoissances pré- 
liminaires qui coûtent un peu d’étude. — 
Mais, sans connoissances préliminaires y 
.pourrons-nous comprendre votre conte? 
— Oui; je n’emploierai point de termes 
scientifiques : je vous exposerai les effets 
sans vous expliquer les causes. Aussi, je 
Vous assure que si vous n’étiez pas pré- 
venus, mon conte vous paroîtroit un vé- 
ritable eonte de fées. — Il faudra l’atten- 
dre trois semaines ! — Et d’ici là, point de 
veillées , point de trait d’histoire aux pro- 
menades du matin. — O ciel !.... — Rendez- 
vous justice : Caroline, Pulchérie, ne vous 
avois-je pas défendu de jeter les yeux sur 
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un livre que vous ne tiendriez pas de votre 
bonne maman ou de moi? — Ah ! cela est 
vrai; et même nous mériterions uue péni- 
tence plus longue. 

Lesenfans, pour se consoler autant qu’il 
étoit possible de la privation des veillées., 
passèrent ce jour-là tout le temps des ré- 
créations dans leur jardin. Madame de Clé- x 
* mire y fut sur le soir avec eux, et Pulchérie 
lui faisant admirer une plate-bande de ja- 
cinthes : tout cela esta moi , s’écria-t-elle 
avec transport. Oh ! chère maman, que vous 
avez .rendu votre Pulchérie heureuse en 
lui donnant ce charmant petit morceau de 
terre ! Si avec cela je me souvenois toujours 
de ne jamais vous désobéir , rien ne man- 
queroit à mon bonheur. Ah! maman, vous 
qui êtes bonne comme ce sage qui prioit 
pour les médians, priez Dieu que je me 
corrige de mon étourderie , de ma cu- 
riosité, et qu’aucune de mes jacinthes ne 

meure — Enfin , vous ne vous lassez 

point de votre jardin ? — Non , maman ; * 

. je l’aime tous les jours davantage.... — Je 
n’en suis pas surprise. Les gofits innocens 
et simples sont les seuls durables / . On se 
lasse d’un palais et même d’un trône : on 
ne se lasse point d’un jardin que l’on cul- 
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tive. Dioclétien , sollicité par son ancien 
collègue Maximien , de reprendre avec lui 
la couronne impériale qu’ils avoient depuis 
long-temps abdiquée l’un et l’autre , lui 
écrivît pour toute réponse : « Mon ami , 
» venez voir les belles laitues que j’ai plan- 
» tées dans mes jardins de Salonne ( a ) ». 
— Qu’auroit-il donc dit s’il eût possédé mes 
jacinthes ?.... — Prenez garde , cependant , 
de prendre pour vos fleurs un goût trop 
vif, point de préférence exclusive ; point 
d’excès en rien. — Quoi ! maman , le goût 
des fleurs pourroit-il devenir une passion? 
— Il n’est rien dont l’homme ne puisse abu- 
ser quand il cesse d’écouter sa raison et de 
réprimer ses fantaisies. Croiriez-vous qu’il 
existe de^gcns assez extravagans pour don- 
ner deux ou trois cents loui» d’un oignon 
de fleur ? — Quelle folie!.... — J’ai vu plu- 
sieurs jacinthes à Harlem en Hollande , qui 
avoient coûté ce prix (i). — Mais, maman, 
qu’est-ce qui peut rendre une fleur aussi 
chère ? — La délicatesse minutieuse des 
amateurs par exemple , ils cherchent des 
couleurs rares ; ils exigent qu’une jacintlie 


(a) Histoire de Charlemagne, parlM. Gaillard, 
tome i , page 187 . 
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porte sur sa tige quinze , vingt , ou au 
moins douze fleurons ; ils veulent que les 
fleurons soient grands, courts, unis, larges 
de feuille , etc. — Ainsi donc ils comptent 
les fleurons et mesurent les feuilles? Ces 
amateurs-là sont plus enfans que moi. Leurs 
fleurs de trois cents louis ne sentent pas 
meilleur que les miennes j elles ne parois- . 
sent plus belles qu’en les considérant avec 
attention et de bien près. Ainsi , j’aime au- 
tant mon petit carré de jacinthes que la 
plus belle plate-bande de Harlem. — Vous 
avez raison. 

Dans cet endroit de la conversation , on 
vint avertir madame de Clémire qu’une 
voiture entroit dans la cour du château. 
C’étoit une visite , M. et madame de Lu- 
zanne, avec la jeune Svdonie , leur fllle 
unique , âgée de quinze ans. Madame de 
Clémire ne les avoit point encore vus , quoi- 
qu’ils fussent ses voisins , parce qu’ils pas- 
soient tout l’hiver à Autun. Les croyant de 
retour au mois d’avril , elle âvoit été chez 
eux sans les trouver , et ils venoient lui 
rendre sa visite. M. de Luzanne étoit un 
homme de quarante ans, d’une assez belle 
figure ; également vain de cet avantage, et 
de celui d’avoir fait dans sa jeunesse quel- 
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' ques voyages à Paris , il méprisoit profon- 
dément tous les provinciaux , trait oit sa 
femme avec dédain, et sa fille avec indiffé- 
rence, se croyant au-dessus de tout ce qui 
l’environnoit ; il se consoloit du malheur 
de ne vivre qu’avec ses inférieurs , par 
l’idée qu’au moins sa supériorité étoit évi- 
dente et généralement sentie. N'ayant ja- 
mais vu le grand monde , il joignoit à l’i- 
gnorance totale des usages , le ridicule de 
prétendre les savoir tous ; il se piquoit de 
galanterie , s’étoit fait un recueil de phrases 
qu’il avoit prises dans plusieurs romans , 
et dans quelques petits contes dont les au- 
teurs imaginait représenter des scènes du 
gralid monde , n’ont offert que celles de 
la plus mauvaise compagnie; et cette espèce 
d’érudition donnoit à M. de Luzanne un 
ton libre et familier , un jargon ridicule , 
et des manières aussi désagréables qu’im- 
pertinentes. Madame de Luznnne n’avoit 
aucun de ces travers ; elle étoit bonne , 
simplê, aimable; quoique dédaignée par 
son mari, elle l'aimoit avec excès ; et forcée 
de reconnoitre,par ces procédés les défauts 
de son caractère , l’aveuglement inspiré par 
un sentiment trop tendre , lui faisoit re- 
garder tous ces ridicules comme autant 
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d’agrémens. Sydonie , sa fille , douce, mo- 
deste, ingénue, sensible, parloit peu, ré- 
pondoit avec timidité , rougissoit souvent j 
mais son embarras n’avoit rien de gauche , 
sa réserve rien de farouche, et dans aucune 
société , son maintien , sa personne et ses 
discours n’eussent paru déplacés. 

Madame de Clémire , suivie de ses trois 
enfans , entre dans le salon , ou elle trouva 
monsieur et madame deLuzanne etleurfille. 
M. de Luzanne voulant plaire à une dame 
de Paris , ne montra jamais tant de sottise 
et de fatuité. Après les premiers compli- , 
mens : Madame, dit-il en s’adressant à 
madame de Clémire, je n’imagine pas que 
nous puissions nous flatter de vous voir 
passer ici l’hiver prochain. — J’espère ne 
retourner à Paris que de l’automne pro- 
chain en un an. — YouS espérez, madame; 
voilà une phrase bien polie ! — J’aime beau- 
coup la campagne.... — Il faut convenir 
cependant, que lorsqu’on a vécu dans 
la Capitale , la province n’est pas suppor- 
table. 

« L’on ne vit qu’à Paris, et l’on végète ailleurs ». 

Mais, madame, à propos, comment se 
porte Verglan? — Est-ce de mon frère, 
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monsieur, dont vous avez la bonté de me 
demander des nouvelles? — Oui, madame ; 
je l’ai beaucoup connu. Noqs avons fait 
ensemble de délicieux soupers!... Il étoit 
un peu crdne alors.... Son .aventure avec 
Bleinville fît un bruit!... Il s’est marié de- 
puis,- ce qui refroidit bien une tête... — Il 
est très-heureux ; il a nue femme aimable.... 

■ — Oui , je sais qu’elle est fort riche. On me 
mande qu’un vieil oncle à elle vient ' de 
mourir , et de lui laisser dix mille écus 
de rente . Cet oncle-là étoit un galant 
homme (a) ; la province n’en produit 
point d’aussi honnêtes. — Ma belle-sœur 
regrette bien vivement son oncle. Un bon 
parent est un ami si précieux et si sûr!.... 
— C’est un triste ami qu’un vieil oncle , 
et y dans la règle , il faut que chacun 
vive à son tour. Les jeunes gens seraient 
fort à plaindre si les vieillards étoient 
immortels . Mais , madame , de grâce , 
Blanford aime - 1 - il toujours autant le 
Champagne l — Mon oncle ? Je l’ignore. 
— Il avoit une petite maison céleste 


(a) Toutes ces phrases de mauvais ton, en 
lettres italiques, sont tirées des Contes de Mar-> 
monlel. 
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Madame la marquise est trop jeune pour 
avoir connu dans son éclat la comtesse de 
Blane. Elle étoit de mon temps la beauté 
du jour ; elle avoit une loge à l’opéra.... Ici, 
madame de Clémire adressa la parole à ma- 
dame de Luzanne , et tâcha de rendre la 
conversation générale. Alors monsieur de 
Luzanne apercevant Caroline et Pulché- 
rie , s’écria : Mais on n’est pas de cette 
beauté : quels traits ! quelles Jailles î 
quels yeux ! Assurément ce ne sont pas 
là des yeux faits pour rester en province ; 
ce seroit un larcin , une trahison que 
d’en priver la Capitale. Quel âge a made- 
moiselle votre fille , demanda madame de 
Clémire? Madame sait cela, répondit né- 
gligemment monsieur de Luzanne ; pour 
moi, je l’oublie toujours. Madame de Clé- 
mire voyant qu’il parloit de sa femme , 
s’adressa à madame de Luzanne , et en 
même temps fit un éloge de Sydonie , que 
sa înère écouta avec un sensible plaisir ; . 
tandis que monsieur de Luzanne, d’un air 
froid et distrait , ouvroit quelques brochu- 
res posées sur la cheminée. Tout à coup , 
se rapprochant de madame de Clémire: 
Que pensez -vous, madame, dit -il, de 
notre vieux voisin la Paliuière ? Peut-oa 
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croire qu’il ait passé sa jeunesse à Paris? 

Tel est l’effet (le la province : on y perd 
ce vernis et ces grâces qu’on ne conserve 
qu’à la Cour et dans la Capitale ; et vous 
devez , madame , nous trouver bien rouil- 
les ! Ces derniers mots , jffononcés d’un * 
ton suffisant, demandoient un compliment, 
et ne l’obtinrent pas. Madame de Clémire 
se contenta de rendre justice à l’esprit et 
au mérite de M. de la Palinière. Ensuite 
elle parla de choses indifférentes ,* et au 
bout d’un quart d’heure , M. de Luzanné 
fit un signe à sa femme, qui termina la vi- 
site. En s’en allant , madame de Luzanne 
et sa fille ^firent que madame de Clémire 
étoit aimable ; et M. de Luzanne , d’un air 
sec et mécontent , leur imposa silence , en 
répondant que madame de Clémire man- 
quoit absolument d’esprit , de tact et de 
finesse. 

Mon dieu , maman , dit César à sa njère , 
que M. de Luzanne est singulier ! — Que 
lui trouvez-vous ? — Je ne saurois le dire ; 
mais il est comique. Ses manières , son sou- 
rire , ses mines , ont je ne sais quoi d’ex- 
traordinaire.... Il semble qu’il le fasse ex- 
près.... - — Cela s’appelle n’avoir aucun na- 
" turel...'. — Et puis il ne parle pas en trop • 
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buns termes — Qu'appelez - vous ne 

point parler en bons termes?.... — Mais , 
par exemple , il répète toujours la Capi- 
tale , au lieu de dire Paris. Il dit le Cham- 
pagne , pour du vin de Champagne. — Vos 
observations sont justes , mais bien minu- 
tieuses : il est vrai que dans le monde on 
est convenu d’appeler toutes ces manières 
de parler des expressions du mauvais ton ; 
et comme il faut se conformer à l’usage , je 
vous ai défendu de les employer. Cepen- 
dant vous conviendrez que l’usage en cela, 
comme en beaucoup d’autres choses, n’est 
fondé ni sur la raison ni sur le goût. Dire 
y aime le Champagne , j'habite la Ca- 
pitale , ou bien j'aime le vin de Cham- 
pagne , j'habite Paris >y sont des phrases 
assez indifférentes en elles - mêmes. Ainsi 
' l’pn seroit bien frivole si l’on critiquoit sé- 
rieusement les gens qui n’emploient pas ces 
petites formules d’usage -, et l’on seroit 
absurde si l’on se moquoit de ceux qui , 
n’ayant jamais vécu dans le grand monde , 
doivent nécessairement lés ignorer. Ou 
peut , avec beaucoup d’usage du monde , 
n’ètre qu’un sot ; cette vérité, dans le cours 
de votre vie , vous sera démontrée plus 
d’une fois i et l’on peut, sans aucun usage 
If. c 


Digitized by Google 



î)0 LES VEILLÉES 

du momie, avoir des taie ns supérieurs, du 
génie, et même de l’agrément et des grâces; 
Car les véritables grâces ne sont dues qu’à 
l’heureuse réunion de l’esprit et du natu- 
rel. N’attachez donc jamais d’importance 
aux petites choses , et par conséquent à ce 
qui n’est qu’extérieur et frivole. C’est sur 
l’âme et l’esprit qu’on doit juger la per- 
sonne, et non sur l’habillement , la figure , 
le ton et les manières. Si les manières sont 
décentes , si le ton est modeste et réserve , 
qu’importent les expressions, ou le choix et 
•l’arrangement des mots.— Mais, maman, j’ai 
déjà vu plusieurs de nos voisins qui , je me 
le rappelle à présent, disent aussi du Bour- 
gogne et la Capitale , et dans leur bouche 
ces expressions meparoissoient en effet fort 
indifférentes ; je n’ai seulement pas été 
tenté de m’en moquer ; et pourtant, je vous 
l’avoue , M. de Luzanne m’a paru d’un ri- 
dicule ! — Cherchez bien la raison de cette 
différence : peut-être en ost-il une.... — 
Je la devine , s’écria Pulchérie : c’est qu’il 
fait semblant d’être instruit de ce qu’il ne 
sait pas ; il vouloir faire croire à maman 
qu’il étoitbien aimable , et. ... — Justement* 
il a des prétentions qui ne sont pas fondées ; 
et rien ne rend plus ridicule. 11 n’a jamais 
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vécu dans le monde : il voudroit persuader 
qu’il en sait tôus les Usages , ét qu’il en a 
conservé le ton. Il a lu quelques ouvrages 
dans lesquéte il a cru trouver une fidèle 
^éintnre du grand mondé et de ses mœurs ; 
ét stir la foi d'auteurs , très-ignorans à cet 
égard , il a pris tous lés travers que vous 
lui voyez!. 

' —Mais, maman, il n’a sûrement pas vu 
«finis un livre imprimé , qu’il soit d’u- 
Sage, en pariant à unë femme de son 
frère , d’appeler ce frère par son nom 
toüt court. II vous a dit , en vous deman- 
dant des nouvelles de mon oncle : Com- 
ment sè porté { erglan ? — Il a vu , n’ert 
douter pas , dette impolitesse dans des 
livrés imprimés. Il y a vu aussi des hotn- 
riiès se tutbyér constamment devant des 
ffeïnmes, et 1 tfiênie dans' les cerclés les plus 
ndihbreui et les plus imposans. Il y a 
vil qd’on appelle les jeunes gens à la mode 
dé jolis coureurs de toilettes et de cou- 
lisses. Il y a vu qu’un honime , ert par- 
tent de sa? feinmè, dit Madamè tout court} 
et que les autres , en lui parlant d’elle , 
disent : Nous avons passé chez vous ; ni 
vous , ni Madame, n’étiez visibles. Il 
y a' vu mille autres choses d'aussi ma a- 
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vais ton....;. — Ce qui m’a le plus chô-r 
quée , c’est tout ce qu’il a dit au sujet 
de ma tante — Sur la mort de son on- 
cle ? — Oh I oui , cela m’a paru af- 

freux ! — Eh bien ! il a encore pris tout 
cela dans des livres imprimés . 11 y a vu, 
qu’il est fort commun de trouver; des gens 
qui, en présence de femmes respectables, 
ayant même dessein de plaire à ces fem- 
mes , affectent de semblables sentimens, 
et adressent ces rcvoltans discours à l’hé- 
ritier lui-même qu’ils rencontrent en grand 
deuil et avec des pleureuses. — Est-il pos- 
sible! Mais dans ces livres prétend-on que 
ceux qui tiennent de pareils discours soient 
des gens aimables ? — Qn, répète qu’ils 
sont méprisables , mais on prétend qu’ils 
orit ;de la grâce et de l’esprit, et on les 
représente tournant toutes les têtes,, cp 
gagnant les cœurs des jeunes personnes 
les plus estimables. — Mais cela est inw 
possible, — Oui , assurément ; de telles 
peintures sont , grâces au ciel ^absolument 
4 chimériques. Le monde n’est ; point en* 
core assez corjompUa non-seulement ppuç 
* trouver de V agrément et des. grdees à 
celui qui affîcherôit avec tant do grossiè- 
reté un semblable mépris, des bienséances,- 
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mais cet excès de sottise et de pefvérsité 
n’y seroit pas toléré; par les- gens les moins’ 
délicats. Mais , où . le& auteurs de ces* 
livres ont-ils donc pris des idéessi fausses? 
—-Je vous l’apprendrai un jour; présent 
tément vous ne comprendriez point l'ex- 
plication que jepourrois vous donner. J’ai 
fait un petit conte pour votre jeunesse , 
il a pour titre : Les deux Réputations. 
Vous y trouverez la réponse à votre ques- 
tion. — Notre jeunesse n’arrivera pas de 
sitôt! Maman, à qneLâge commencerai- ^ 
je à;être une jeune pérsonne ? ■ — À qmw 
. torze ou quinze ans i, si d’ici là vous vous 
conduisez bien. — Si je me conduis bien ! 

Oh! j’entends cela : pour devenir jeune y 
il faut devenir raisonnable : cela fait peur.-.; 

— Oui ; car , par exemple , il faut cesser 
d’être étourdie et curieuse. — Les deux 
Réputations ! Voilà un drôle de titre. * 
Maman, si je n’étois plus curieuse à douze 
ans, le lirois-je alors ? — Non , parce que 
votre esprit ne seroit *point assez formé 
pour l’entendre. — Maman , dans ce conte 
vous critiquez les ouvrages qui peignent 
si mal le monde ? — Devinez si je dois les 
critiquer ; et songez qu’il faut toujours se 
refuser une critique qui ne tomberont que 
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sur des choses frivoles. Ainsi , considère* 
d abord, d’après ce que je vous ai dit da 
ces ouvrages , s'ils peuvent ou non être 
dangereux. — Premièrement, je vois qu’ils 
ont été très-dangereux pour M. de Lu— 
zanne, qui a cru que tout cela étoit vrai , 
et qui , alin de passer pour un homme à kj 
mode , et pour tourner les têtes , imite le 
langage des jolis coureurs de toilettes . 
— D'ailleurs, outre l’inconvénient de pren- 
dre un mauvais ton et des manières ri- 
dicules, il résulte encore de cette lecture 
un plus grand mal : c’est, comme nous 
l’avons déjà dit, de se représenter lo monde 
infiniment plus corrompu qu’il ne l’est eo 
çffet; c’est enfin de croire ( ce qui n ? a ja- 
mais existé ) que le vice puisse plaire sans 
aucun déguisemept, et qu’une déprava- 
tion effrontée et grossière puisse s ? ullier 
avec les grâces, séduire la multitude, et 
des cœurs innocens et vertueux. — Al- 
lons , je vois , maman , que vous avez cri-, 
tiqué. — D’autanr mieux qu’il y a dans 
ces ouvrages des scènes hien plus cho- 
quantes que celles dont je vous ai parlé : 
vous en verrez quelques détails dans mon 
conte. — Oh ! que je voudrais voir ces 
scènes plus choquantes ! — Chère ma- 
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man , dites-nous-en quelques petites cbo-* 
ses? — Vous ne pourriez être frappée d* 
l’excès d’invraisemblance. — Ah ! pardon- 
ne»- moi ; car déjà tout ce qui n’est pas 

vraisemblance m’amuse.... — Ce n’est 

pgint là du tout la disposition que je vous 
désire pour lire mon conte. — Allons , il 
faudra donc attendre : mais sûrement, ma* 
xnanyYOHS n’avezjxunt parlé de ces expres- 
sions qui avoient frappé mon frère , puis- 
que vous avez trouvé ses observations, 
minutieuses. — Je suis forcée dén. parler,, 
pour démontrer que ce prétendu tableau 
du monde est idéal ; ne faut-il pas prou- 
ver que les auteurs de ces ouvrages n’ont 
pas connu le monde ; et le puis-je mi eu» 
qu’en prouvant qu'ils en ignorent absolu-, 
ment le ton et les usages ? — Gela est 
vrai : ainsi dans ce conte vous nous dé- 
fendrez de lire tons ces ouvrages? — T#us > 
no u ; je ne l’écris au contraire qu’a fin qun 
vous puissiez en lire plusieurs , non-seu- 
lement sans danger , mais avec fruit. — « 
Quoi! il y en a de bons?— * Vous en li- 
rez beaucoup auxquels on ne peut repro» 
cher que le défaut dont nous venons de 
parler; d’ailleurs, vous y 'trouverez une 
sensibilité touchante , des principes exceb 
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léns, des idées ingénieuses, des tableaux 
tharmans, et presque toujours un dialo-* 
gue rempli d’esprit , de finesse et de na- 
turel. Quel dommage que hauteur, avec 
un mérite si supérieur , n’ait peint le monde 
que d’après quelques ouvrages qu’il était 
plus qu’un autre en droit de mépriser! En 
ne consultant que son cœur et sa raison , 
il eût bien davantage approché de la vérité. 

* A présent, continua madame de Clé- 
inire, parlons de madame de Luzanne'et 
de Sydonie. Comment les trouvez-vous ? — 
Maman, je trouve madame de Luzanne 
très-aimable, et sa fille me paroît char- 
mante. — Vous avez raison ; elles sont obli- 
geantes, réservées, naturelles; et voilà de 
quoi plaire à tout le monde et dans tous 
tes pays. — J’ai causé tout bas avec ma- 
demoiselle de Luzanne; elle me répoudoit 
ave» une complaisance, un air si doux ! Que 
seroit-elle donc, si elle avoit eu une bonne 
éducation? — Mais, je vous prie, qü’ap- 
peiez-vous une bonne éducation .? — Ma- 
man c’est la nôtre. — Je vous remercie 

du compliment ; cependant ce n’est pas tin 
éloge que je vous demande , c’est une défi- 
nition. — Une bonne éducation c’est 

d’avoir bien des talens..... Mademoiselle de 

- _ . ? 

V 

% v. 

* 
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Luzanne , a ce qu’elle m’a dit, ne sait ni la 
musique, ni le dessin; elle n’a jamais eu -de 

maître à danser — • Vous rappelez-vous 

d’avoir entendu parler d’une chanteuse de; 
l’opéra, nommée mademoiselle Flore ? — 

Oui, maman; cette personne que ma tante 
ne voulut pas âvoir à la fête qu’elle vous 
donna? r-p Justement. *Et cette ariette qui - 
fut si mal exécutée,, aitroit été chantée à 
merveille par mademoiselle Flore ?, — Oui; 
mais mademoiselle Flore n’est pas une per- 
sonne honuête.r— Cependant, mademoiselle 
Flore citante snpétieurement; elle danse 
bieu,, e he joue de plusieurs imtrumens , 
elle- ci bien des talens ; aipsi, suivant votre) 
définition,, elle a reçu une éducation par-; 
faite, t Oh ! certainement non ,' puisqu’elle 
n’est pas honnête. — Vous sentez donc à 
présent qu’une éducation qui n’est que* 
brillante, n’est pas une bonne éducation? 

— Assurément , maman. — pNe vpus ai-je 
pas mille fois répété de ne jamais attacher, 
un grand prix aux choses qui ne sont pas 
véritablement importantes ? On trouve 
dans les ' talens mille ressources cbarman-r 
Ites : plps en possède,, plus ou a d’agré-» 
mèns , ide grâqes e,t de moy ens de plaire aux 
autres, et, do. s* stdiire ^soi-même; mais 

5 * . 
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« les grâces, les agrémens, peuvent-ils sa né 
les Vertus nous rendre heureux ? — Non 
sûrement, dit Gésar, puisque, pour être 
heureux, il faut être estimé, aimé...... ta 

danse, le dessin, la musique ne peuvent 
ni nous rendre estimables , ni nous faire 
aimer. — Ce ne sont donc que des agrë- 
mens frivoles ? 1 — Mais cependant infini-’ 
ment moins frivoles que la beauté et les 
/ çharmes extérieurs, parce qu’outre l’amu- 
sement inépuisable qu’ils nous procurent, 
il en coûte de la peine pour les acquérir; 
, et l’on suppose avec raison qu’une jeune 
personne qui a beaucoup de (alens, a clüfe 
être docile ét capable d’application et de 
persévérance; et sous ce point de vue, les 
simples talons agréables méritent sans 
doute un certain degré d’estime. — Et 
l’instruction , maman ? — Tout ce qui 
peut éclairer l’esprit , étendre les idées , 
doit perfectionner notre raison et nous 
rendre meilleurs : avoir beaucoup ltv, savoir 
la géographie et plusieurs langues , la géo- 
métrie, etc. toutes ces connoissances doi- 
vent éclairer l’esprit; par conséquent l’éru- 
dition et les scienoes ne sont clone pas des 
choses frivoles ? — Certainement , puis 11 
qu’elles peuvent contribuer à nous rendre 
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estimables. Aussi , elles sont au-dessus de» 
taie ns qui ne sont qui' agréa b les . — Gela 
n’est pas douteux , il n’y a même que 
les qualités du eœur qu’on doive leur pré- 
féré t'. ' ? 

Maintenant, dites-moi, si vous rencon- 
triez uue jeune personne sans ta-lens , ne 
sachant aucune langue étrangère , n’ayant* 
les élémens d’aucune science, mais aimant 
la. lecture et l’ouvrage , n’étant jamais oisi- * 
ve , d’ailleurs modeste, bonne, égale y 
toujours obligeante, naturelle et réservée, 
se défiant d’elle-même, désirant, cherchant, 
des «on9eüs, enfin , joignant la prndenca 
et la discrétion à la franchise : répondez y 
Pulchérie, diriez -vous que cette jeune 
.personne n’a pas reçu une bonne éduca- 
tion ? Ah ! maman , j’ai eu tort. Si ma- 
demoiselle de Luzan ne, comme je le crois, 
«est tout cela, je vous assure que je pensa 
bien, à présent que son éducation a été 
excellente. -—Oui ; puisque le vrai but qua 
doit avoir un instituteur, l’objet principal 
qui doit l’occuper, c’est de réprimer Le* 
dé&utts de son élève et de perfectionne» 
son caractère. S’il le rend bon., vertueux , 
sociable , il a dignement rempli son noble 
espion—- Oh ! je- sens cela;, mais , maman ; 

* * . . 6 
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si l’élève, avec des vertus et de la bontéÿ 
pouvoit encore avoir des talens et de l’ins^ 
traction , l’éducation alors serait parfaite ; 
et cela est très-possible? — Oui assurément, 
je m’en flatte, et j’espère qu’un jour vous 
en serez la preuve; d’ailleurs, je pourrais 
vous citer plusieurs jeunes personnes qui 
réunissent aux qualités du cœur et de l’es- 
prit, de l’instruction et des talens agréables j 
sans compter lïelphine 3 Eglantine , et 
1 cette aimable Eugénie — Ab! maman, 
je n’oublierai de ma vie cette conversation. 
Je me souviendrai toujours qu’il ne faut 
attacher une grande importance qu’aux 
choses essentielles, et je ne confondrai plus 
* les éducations qui ne sont que brillantes 3 
avec les bonnes éducations , c’est-à-dire, 
avec celles qui rendent bon et vertueux. 
— Tout ceci doit encore vous apprendre 
qu’une mère tendre , dans le fond d’une* 
province , sans fortune et sans le secours 
d’aucun maître, peut, avec de la raison et 
de la vigilance , donner à sa fdle une exteel-* 
lente éducation. Il ne lui faut pour cela 
que de l’affection, de la patience, et une 
petite bibliothèque bien choisie. 

Le soir même de cette conversation , 
César et ses sœurs, à souper, se permirent 
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quelques plaisanteries sur M. de Luzanne. 
Madame de Clémire leur fit à ce sujet une 
sévère réprimande. Eh quoi ! leur dit-elle , 
je croyois avoir reçu de vous une grande 
preuve de confiance; et je vois que ce* que 
j’attribuois à votre tendresse pour moi, « 

n’étoit que l’effet de votre malignité — 

O ciel! maman. — Il est naturel, il est né- 
cessaire de consulter sa mère , de lui faire 
part de ses opinions, des impressions que 
l’on reçoit, afin d’apprendre si l’on voit 
bien , ou si l’on juge mal : ainsi je trouve 
très-simple que vous me disiez avec fran- 
chise ce que vous pensez des personnes 
qui viennent ici, pourvu que vos obser- _ 
vations ne roulent point sur des minuties ; 
mais si dans la conversation on dit une 
chose qui vofts; paroisse blaser les bien- 
séances, je vous autorisera^ tou jours à me 
faire part de vos remarques. Çette liberté 
avec moi ne sera que de la confiance ; mais 
quand vous vous la permettrez avec les 
autres, elle ne sera plus que de Findis- 

crétion ou de la médisance — Ah ! ma 

chère maman, nous avons eu tort....— -Un 
tort bien grave..... La médisance , cé vice 
odieux, est, surtout dans la jeunesse, aussi 
ridicule ,, aussi,, révoltante que haïssable » 
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non-seulement à votre âge, maïs à dix-huit 
ans, à vingt ans, est-on en état de juger, 
de décider, et lorsqu’il s’agit de condara-* 
ner ? A cet âge, on n’a point encore de rér 
putation établie. Comment obtiendra.-t-oit 
. l’estime générale, si l’on montre de lai ie-f 
géreté, de l’indiscrétion, de la malignité? 
Quand on est sans expérience, quel besoin 
n’a-t-on pas de l’Indulgence des autres? et 
qui* pourrait en avoir pour une jeune per- 
sonne inconsidérée et méchante? En sa 
livrant à la médisance, elle perd toutes les 
grâces touchantes; de son âge, et elia 
prouve qu’elle manque également de dis-* 
cernement, d’esprit et de principes. 

Cette leçon fit d’autant plus d’impres- 
sion sur César et ses sœurs , que madame ’ 
de Clémire 1% termina, en déclarant qna 
cette faute rettyderoit la reprise, des veil* 
lées . . . . -r r de combien, maman, s»ë-» 

cria-t-on douloureusement?-— r Je vais r 
répondit madame de Clémire, travailler» 
au conte merveilleux que je vous ai pno- 
mis....-^Et quand il sera fait, nous aurons 
fes veinées?.. ..w --r K on; nous ne les ré*» 

prendrons que quinae jours après. — i 

* Ah ! quel long retard! -m C’est sur la faute - 
qui le cause qu’il faut gémir; car vous savu* 


Digitized by Google 



0 DU CHATEAU. 63 

bien qüe aes murmures proion geroient 
encore la pénitence. — Oh ! chère maman , 
pourrions-nous murmurer? Nous sentons 
bien que vous êtes la justice même; et c’est 
surtout le repentir qui nous afflige tant. 
Ici quelques larmes coulèrent ; la tendresses 
maîeifïelle les essuya, et les douces ca- 
resses d’une si bonne mère- consolèrent 
d’un<y3unition si sensible. 

Cependant madame de Clémire se mit à 
travailler au petit ouvrage qu’elle avoit pro- 
mis ; et le 1 5 de pii% , elle annonça que 
son conte étoit achevé et copié. La joie fut 
extrême ; cependant soupira, en pen- 
sent qu’il faudroit encore attendre quinze 
jours avant d’en entendre la lecture ; mais 
les plaisirs* si charmans , si variés de la plus 
agréable de toutes les saisons , rendirent? 
cette privation moins pénible qu’elle ne 
l’eût été dans les longues soirées de l ! hiver. 
Leâ cerises commençoient à rougir , et déjà 
dans les bois on pouvoit cueillir des fraises, 
Gésàr apprenoit, d’Augustin à grimper sut} 
les arbres ; il en rapportoit souvent en 
trioiûphe de petits nids remplis de char-J 
doniiérets , ou de pinsons nouvellement 
éclçs» Heureuse celle denses sœurs à laquelle 
Ce don charmant étoit destiné ! Quelle joie 
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pure ! quelle reconnoissance il, devoit ex- 
citer ! Cependant en le recevant , on s’at- 
tendrissoit sur le sort de la pauvre mère 
privée de ses petits ; mais on gardoit les 
nids, et Ponachetoit des cages.... Enfin, on 
s’amusoit à faire de jolis paniers d’osier , et 
des corbeilles de joncs , qui dévoient cqn- 
tenir toutes les fleurs des champs et 
toutes les fraises des bois. Ces divers 
amusemens ne fai|oient pas négliger fa cul- 
ture du jardin , les jonquilles et les œillets 
avoient remplacé lqs jacinthes. Les lilas 
n’offroient plus de fleurs ; mais comment 
les regretter ! on voyoit naître les roses. , 
Un matin que madame de Cléjmire |e 
promenoit avec l’abbé et sa petite famille , 
auprès du jardin de ses enfaiis , «Pulchérie 
demanda la permission d’aller faire une 
visite à ses rosiers. Au, même instant elle» 
part en courant , elle entre dans le jardin * 
et elle y trouve la plus cfiarmaute rose en- 
tièrement épanouie : elle veut la cueillir 
pour l’offrir à sa mère : mais elle n’a ni 

«i .« 

couteau m ciseaux. La tige est grosse et 
couverte de longs piquans , et Eul^fiérie 
n’a pas plus d’industrie que de force : elle 
imagiqe d’envelopper, sa main dans qn pan 
de son fourreau -, et croyant qu’une toile 
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mince et légère doit la garantir des épines , 
elle saisit hardiment la tige. Aussitôt elle 
pousse un cri perçant , retire avec préci- 
pitation ses doigts ensanglantés , et donne 
au rosier une secousse si violente , que la 
belle rose en perd la moitié de ses feuilles. 
A cette vue Pulchérie ne peut retenir ses 
pleurs. Malgré sa douleur elle s’occupe 
toujours de l’arbuste chéri ; elle, craint que 
le sang qui dégoutte de ses doigts ne ter+ 
nisse la fraîcheur du feuillage : elle ccarte 
sa main, mais elle trouve quelque douceur 
à laisser couler ses larmes sur la rose à 
demi-effeuillée. * 

Dans ce moment , madame de Clémire , 
pâle et tremblante , entre précipitamment 
dans le jardin : l’abbé et ses deux autres 
enfans la suivoient. Elle avoit entendu le 
cri de sa fille , et elle accouroit pleine d’ef- 
froi. Pulchérie , en voyant sa mère, fut 
lionteuse.de sa foiblesse , et courut se je- 
ter dans ^s bras. Après avoir conté son 
aventure : Maman , ajouta-t-elle , c’étoit 
la plus belle de toutes mes roses, et je 
tous la destinois! — Ainsi , une ridicule 
délicatesse n’a point été la cause de ce cri 
terrible qui m’a fait tant de peur. — Ma- 
man.... je ne crois pas avoir crié bien fort. 
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— Il me semble que je n’ai jamais entendu 
de cri si pénétrant.... — C’est parce que 
vous avez reconnu le son de la voix... Ah ! 
chère maman , vous pouvez à peine encore 
vous tenir sur vos jambes ; asseyons-nous... 

« — Enfin, j’en suis charmée; vous ne pleu- 
riez que pour la perte de votTe rose que vous 
vouliez me donner. Cela est aimable!.... -4 
Maman. ... — Q’avez-vous , mon enfant ? 
pourquoi cet air embarrassé ? — Maman .... 
c’est que je pleurois un peu aussi de la pi- 
qûre.... Cet aveu naïf valut à Pulchérie leé 
tendres caresses et les plus doux éloges. 
Ah ! mon enfant , s’écria madame de Clé- 
paire , conserve Cette candeur et cette gé- 
nérosité ! sois toujours vraie , et ne souffre 
jamais une louange qui ne seroit fondée 
que sur une erreur. 11 y a de la bassesse 
et de l'injustice à jouir de l’approbation des 
autres j quand on ue la mérite pas : c’est 
à la fois une usurpation et une lâcheté. Une 
belle âme est heureuse par le l|icn qn’elte 
a fait , et non par l'applaudissement qu’elle 
reçoit. , • 

Il est certain, dit l’abbé, que made- 
moiselle Pulchérie est nalurellement d’une 
franchise qu’on ne sauroit trop louer. 11 
seroit bien à désirer qu’elle fût aqssi cou- 
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rageuse qu’elle est sincère. Heureusement , 
répondit Pulcliérie , que le courage n’est 
pas une qualité nécessaire dans une femme. 

Il est vrai , reprit l’abbé , qu’une femme 
n’ayant pas la force d’un homme, ne peut 
en avoir la bravoure f elle n’est faite ni • 
pour se servir d’une épée , ni pour com- 
mander des armées : aussi peut-elle, sans 
se déshonorer , manquer de courage. Ce- 
pendant , si elle en est absolument déponr- 
*ue, elle est fort à plaindre, et en meme 
temps elle n’est pas parfaitement estimable. 
On n’exige point d’elle* un courage hé- 
roïque , mais on ne lui pardonne pas de la 
pusillanimité ; car la ldcbcié idest jamais 
pensable. D’ailleurs , ajouta madame de 
Clémire,sj vous pleurez pour une piqûre, 
gj^ie feriet-vçps donc sj l’on vous arra- 
choit une dent ? Comment supporteriez- 
vous une infinité d’autres maux néces- 

-»*• * f * ' • ' * 

sûirement at tachés à la condition humaine , 
tels qu’un violent mal de tète, une colique, 

une attaque de nerfs? — Maman, 

je voudrois bien devenir courageuse.. — 

Ï1 ne tient qu’à vous. — Comment? — - 
Imitez votre frère -, apprenez à souffrir 
sans vous plaindre': voilà tout le secret. 

— Mais , cela est bien difficile. — Point du- 
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tout : avec un peu d’empire sur vous- 
même , et quelques réflexions , vous en 
viendrez à.bout fort aisément. En se plai- 
gnant, on s’exagère ses maux, on les aug- 
mente;! en se faisant la violence de n’en 
point parler ,,on s’en distrait. Par exemple , 
l’autre jour, à la promenade, vous aviez 
soif : à quoi vous a servi de répéter cent 
fois : Que j’ai soif! mon Dieu , que j’ai 
soif ! je meurs dô, soif Vous étiez fort 
importune, vous, i?Ous ayez excédés , vous 
n’avez pris aucune part à la conversation ; 
et tous vos ennuyeux gémissemeris ne vous 
ont pas procuré une goutta d’eau. — Cela 
est bien vrai : j’ai là une mauvaise habi- 
tude; ce qui m’en fâche le plus , c’est de 
vous avoir ennuyée , ma chère maman. 
Pour moi , si je vous VOyois souffrir, ce 
ne seroit pas de l’ ennui que j’éprouverois. 
— Vous ne pouvez avoir une souffrance 
imaginaire ou réelle, que je ne la partage, 
parce que je suis votre mère : ainsi , vos 
plaintes ,m’ennuyoient et m’aflligeoient ; 
mais si vous n’eussiez pas été ma fille, elles 
ne m’auroient inspiré que du mépris ; car 
en général on ne plaint les maux légers , 
que lorsqu’ils sont supportés avec patience. 
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— Ma chère maman ,j e me corrigerai , je 
vous le promets. 

Cinq ou six jours après cet entretien , 

4 la pénitence de Pulchérie étant finie , ma- 
dame de Clémire promit de lire «à la veillée 
le conte qu’elle avoit composé. Après le 
souper; y on passa précipitamment dans le 
salon , et madame de Clémire s’asseyant à 
côté d’une petite table, tira son manuscrit* 
de sa poche. Avant de commencer la lec- 
ture, dit-elle , je dois vous rappeler que 
j*ai pris l'engagement de ne vous conter 
' que des . choses extraordinaires , et en 
même temps possibles; des événemens qui 
vous paroîtrorit incroyables, et qui cepen- 
dant ou sont arrivés, ou peuvent .arriver ; 
en un; mot, des phénomènes dont l’exis- 
tence actuelle ou passée soit parfaitement 
constatée. Je n’ai inventé dans cet ouvrage 
que les aventures , c’est-à-dire , la seule 
partie du conte qui pourra vous paroître 
croyable. Mais tout ce qui vous semblera 
"meryeilleux > tout ce iqui vous rappellera 
les contes des fées , est exactement vrai et 
naturel.,*— Oh! que cela, est charmant !. . 
Des vérités incroyables ! cela est bien 
plus joli que des vérités qui sautent aux 
yeux ! — Comment. ! maman , il faudra 
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continuellenytent croire ce que notté no 
pourrons pas comprendre? — Mon 1 fils 
n’en soyez point humilié : c’est le destin 
commun , et de Penfance , et de l’hommé * 
raisonnable et curieux. Nos lumières sont 
trop bornées pour que nous puissions 
comprendre toutes les vérités qui sont 
démontrées. Il seroit absurde de croire 
*un fait , uniquement parce qu’il seroit mer-^ 
veilleu-x : il seroit insensé d’affirmer qu’unë 
chose ne peut exister, parce qu’au premier» 
abord elle paroît incompréhensible. Gar- 
dons-nous d'adopter <des erreurs ; mais ne 
nous livrons point à cette vaine et ridicule 
présomption qui rejette avec dédain , et 
sans examen, tout ce que notre foible rai- 
son ne peut concevoir. — Maman , tout le 
merveilleux de votre conte est bien cons- 
taté ; ainsi, nous pouvons y croire avëu-î 
glément : voil» tout ce qu’il me faut. j 
Et 5 moi , je voudrois le comprends ; ma- , , 
man , me Fexpliquerez-vons ? — Oui : jë 
Vous en expliquerai ce que j’en sais, c’est- 
à-dire , très-peu de chose. Je ne suis nulle-* 
ment savante; d’aillëürs, je vous le répète £ 
il' existe une infinité de phénomènes dont 
lêS hommes les plus sa vans' ne pourroiertt 
donner de raisons. — Ainsi , maman , à 
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chaque fait merveilleux, vous interfpm- 
prez donc votre récit pour nous donner 
une explication ? — Point du tout ^ vous 
sentez que ces interruptions ôteroient tout 
agrément de mon conte. J’ai fait des no- 
tes, que nous lirons avec attention dans 
une seconde lecture de ce petit ouvrage. 
À présent , voulez-vous m'entendre ? je 
vais commencer. — Ah ! volontiers , chère 
maman ! A ces mots,, chacun rapprocha’ 
sa chaise de madame de Clémire, qui , re- 
prenant son manuscrit, lut tout haut le 
conte suivant : 

'• . m 

# .T * • 

u^lphçnse et DjtL TiTDE 9 ,ou>la féerie 
- de l art et de la nature t conte moral. 

« Ce n’est pofpt en se promenant dans nos 
» campagnes cultivées , ni même en parcourant 
» toutes les terres du domaine de l’homme., que 
n l’on peut connoître lfes grands effets des va^ 
*f riétés de lq Nature j c’est en se transportant 
n des sables brûlans de la Torride ^ aux glacières 
» des pôles, etc. w, ( M. de Buffon. ) 

Alphonse, le héros de mon histoire, 
naquit en Portugal. Dom Ramirè , sort 
père, ne devait qu’à la faveur, et*ses 
richesses et ses emplois. Issu d’une famille 

obscure , mais né avec de la souplesse dans 

’ ** / 

m 
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le caractère , le goût de l’intrigue et de l'am- 
bition , il sut s’introduire à la cour , s y 
faire des partisans , y former une cabale, 
et devenir enfin le favori de son roi. Le 
jeune Alphonse fut élevé à Lisbonne , dans 
le palais somptueux de son père. Fils uni- 
que de l’homme le plus riche et le plus 
puissant du royaume, la flatterie, la vile 
adulation entourèrent son berceau , et 
corrompirent sa première jeunesse. Dom 
Ramire, occupé de grands projets et de 
petites brigues, ne pouvant être à la fois 
courtisan assidu et père vigilant , se crut 
obligé de confier entièrement à des mains 
étrangères l’éducation de son fils. Al- 
phonse eut des maîtres de langues , d’his- 
toire , de géographie , de mathématiques , 
de musique, de dessin ; totis firent l’éloge, 
de ses dispositions merveilleuses , de son 
esprit , de son génie ; cependant Alphonse 
n’apprit qu’à dessiner des fleurs et à jouer 
quelques airs de guitare. C’en étoit assez 
pour charmer toutes les danies de la cour; 
d’autant mieux qu’Alphonse d’ailleurs leur 
faisoit entendre qu’il étoit profond géorr 
piètre , excellent physicien et grand chi- 
miste. Il le disoit de bonne foi. Son gou- 
verneur , ses maîtres, ses valets, et les 
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nombreux complaisuns de son père lui 
avoient si souvent répété qu’il étoit un pro- 
dige, qu’il n’en doutoit pas. Non-seulement 
il se croyoit le jeune homme le plus distin- 
gué de la cour par ses talens, sa figure et son 
instruction , mais il pensoit encore que sa 
naissance étoit aussi illustre que sa fortune 
étoit considérable ; car depuis sa faveur, 
dora Ramire , dans ses momens perdus , 
avoit composé une superbe généalogie 
qui faisoit remonter son origine jusqu’aux 
temps fabuleux deLusus (a). Ce fruit des 
loisirs de dom Ramire n’en imposoit qu’à 
son fils. Le monde et les courtisans ne 
croient pas aisémeut aux vieux titres 
qu’on ne retrouve que lorsqu’on a fait sa 
fortune. Mais Alphonse , trop vain pour 
n’être pas crédule à cet égard , ne voyoit 
au-dessus de son père et de lui que son 
souverain et les princes de la famille royale. 
Enfin, Alphonse enivré d’orgueil, plein 
d’ignorance , de présomption et de fatuité, 
gâté par le faste , la flatterie , la faveur , 


(a) Les Portugais s’appeloient anciennement 
Lus i tains ; nom qui, suivant une tradition fa bu a' 
leuse , leur vient de Lusus ou. Lysas yl’u'ii de'leurs 
•xois , fils- ou compagnon de flaçcàub. ! . . H 

II. D \ * 
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Alphonse n’étoit pas corrompu sans res- 
source. Il avoit du courage , un cœur sen- 
sible et de l’esprit. L’inconstance de la- 
fortune lui préparoit la plus utile de toutes 
les leçons. 

* Dom Ramire n’a voit dû son élévation 
qu’à l’intrigue : une nouvelle intrigue, 
changea sa destinée. Il fut disgracié et dé- 
pouillé de tous ses emplois. Alphonse étoit 
alors âgé de dix-sept ans. Cette révolution 
imprévue , non-seulement ravissoit à dom 
Ramire tout ce qui pou voit flatter son or- 
gueil , mais elle lui enlevoit encore la plus 
grande partie de ses richesses ; et il étoit du 
nombre de ces ambitieux subalternes, qui 
regrettent également et les honneurs et 
les pensions : d’ailleurs, il avoit des dettes. 
Sa disgrâce rendit ses créanciers aussi im- 
portuns et aussi pressans qu’ils avoient 
été jusqu’alors patiens et modérés. Il fallut, 

, pour les satisfaire, vendre ses terres, et les 
vendre fort au-dessous de leur valeur, 
lvnfm , dom Ramire ne sauva de toute sa 
fortune que sou superbe palais de Lis- 
bonne. Il est vrai que ce palais contenoit 
encore d’immenses richesses en tableaux, 
eu meubles, en argenterie, et surtout en 
diamaus. Dom Ramire, obligé de se dé- 


Digitized by Google 



11U CHATEAU.' 

faire de cette magnifique habitation, u’at- 
tendoit qu’une occasion favorable, lors- 
qu’un événement terrible vint mettre le 
comble à ses malheurs. Il n’avoit point en- 
core déclaré à son fils que l’état des ses af- 
faires le forçoit à vendre son palais et à se 
retirer dans le fond d’une province. Il se 
décida enfin à lui parler avec vérité sur sa 
situation , et l’envoya chercher un matin 
pour lui ouvrir son cœur. 

Lorsqu’ils furent seuls : Alphonse, dit 
dom Ramire, apprenez- moi l’effet qu’ont 
produit sur vous, et rtia disgrâce et le ren- 
versement de ma fortune? Mon père, ré- 
pondit Alphonse , j’ai toujours entendu 
dire, durant votre faveur, que nul minis- 
tère n’avoit été aussi glorieux que le vôtre ; 
que la nation vous admiroit et vous ché- 
rissoit : ainsi, j’ai pensé que l’amour des 
peuples et la gloire dévoient vous consoler 
d‘une injuste disgrâce. D’ailleurs , nous 
avions tant d’amis! Quand vous voudrez 
les recevoir, ils reviendront tous, n’en 
doutez pas ; Nugnès, dom Alvar, et beau- 
coup d’autres que j’ai rencontrés , me l’ont 
protesté; ils m’ont dit qüe plusieurs d’en- 
tr’eux n’ont paru s’éloigner de vous qu’afin 
de vous mieux servir en secret. Enfin, il 

n 2 
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vous -reste une fortune immense, la nais- 
sance la plus illustre : quoi que l’envie 
puisse tramer, vous serez toujours le plus 

grand seigneur du royaume 

Alphonse, interrompit dom Ramire , 
vous vous abusez Eh quoi donc! igno- 

rez-vous que le nom de mon père était 
absolurhent inconnu? Non, repi/it Al- 
phonse : je le sais ; mais je sais aussi que ces 
vieux titres que vous avez retrouvés depuis 
quelques années, nous égalent à tout ce 
qu’il y a de plus grand en Portugal : vous- 
même, mon père, avez daigné me le dire 
en me les montrant , ces titres précieux 
que contient une cassette renfermée dans 
votre cabinet. A ces mots, dom Ramire 
soupira. Il a voit eu en effet la ridicule va- 
nité d’acheter une généalogie, et il n’a voit 
s,ei\li que depuis sa disgrâce combien cette 
indigne supercherie est méprisable et su- 
perflue. U voyoit enliu.ee que la flatterie 
jusqu’alors avait su lui cacher : c’est, qu’ex- 
cepté son fils, tout le monde. comnoissoit 
sa naissance , et se moquait de -ses folles 
prétentions à cet égard. Il auroit bien voulu 
désabuser Alphonse; mais il, ne ^ouvoit se 
* résoudre à faire l’aveu d’im mensonge si 
bas. Dans cette perplexité il gardait triste- 


Digitized by Google 



DU cri A TF. A IJ. 77 

£ . 
ment le silence, lorsque tout à coup il tres- 
saille et voit Alphonse chanceler. Üom Ra- 
mire pâlit et se lève : Sauvez-vous, moi! 
père, s’écrie 'Alphonse ; appuyez-vous sur 
mon bras : venez.... En achevant ces mots* 
il entraîne impétueusement son père. Au 
même instant ils entendent mille cris con? 
fus : ils se précipitent vers l’escalier f une 
partie de plancher s’entrouvre sous les 
pas d’Alphonse; pour ne pas entraîner sort 
père dans sa chute, il abandonne sou bras ; 
et tombairt avee les débris du mur qui 
s'écroule, il disparoît aux yeux de dom lia- 
mire éperdu. 

Alphonse, légèrement blessé, se relève, 
il se trouve au rez-de-chaussée dans le ca- 
binet de son père. Au milieu des décombres 
qui l’environnent , deux cassettes frappent 
ses regards. L’unecontient toutes les-pierre- 
ries de son père ; l’autre renferme ces titres 
généalogiques si vantés jadis par dom lla- 
mire. Alphonse n’hésite pas ; voulant dit 
moins, dans ce désastre horrible, sauver ce 
qui lui paroît le plus précieux, il saisit la 
cassette où sont les papiers. Alors il s’élance 
vers la porte , il entre dans le jardin ; mais:, 
inquiet du destiu de son père, il alloit, au 
péril de sa vie, rentrer dans la maison , 

3 
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lorsqu’il entendit sa voix , et un instant 
après, il l'aperçut à l’autre bout'du jardin. 

Ce ne lut pas sans peine qu’il le rejoignit. 

Le terrain qu’il parcourt, semblable à la 
mer agitée par une violente tempête, s’en- 
fonce- ou s’élève soirs ses pas. Son oreille 
est frappée d’un bruit souterrain pareil an 
mugissement des vagues en furie se brisant 
contre des rochers. Alphonse chancelle , 
tombe, se relève, retombe encore; et ne 
pouvant se soutenir sur ses jambes, rampe, 
rotde et se traîne avecelTort.il voit de tous 
côtés la terre se fendre et former de longs 
sillons, d’où s’élancent avec rapidité des 
|cux étincelans et des flammes subtiles qui 
s’élèvent et s’évanouissent dans les airs. Le 
ciel est obscurci, des éclairs pâles et livides , 
percent les* sombres nuages qui le cou—* 
vrent, le tonnerre gronde, éclate; Al- 
phonse voit sur sa tête la foudre menaçan- 
te, et l’enfer entr’ouvert sous ses pas. Sou- 
vent , lorsqu’il croit approcher de son père 
une nouvelle secousse l’en éloigne, la sueur 
inonde son visage ; ses cheveux et ses ha- 
bits sont couverts de sable et de poussière ; 
mais, dans cet affreux désordre, il n’aban- 
donne jamais sa chère cassette : il imagine 
que domllamire la recevra avec transport. 
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Cette idée soutient ses forces et son cou- 
rage Enfin il n’est plus qu’à deux pas 

de son père , qui lui tend le#bras. O mon 
père, s’écrie Alphonse, voyez cette cas- 
sette — Ce sont mes diamans , inter- 

rompt vivement dom Ramire? Non, non, 
reprit Alphonse : j’ai su mieux choisir ; ce 
sont vos papiers que j’ai sauvés. 

A ces mots, dom Ramire consterné, 
lève les yeux au ciel. Je suis cruellement 
puni, dit-il, d'une ridicule vanité. 11 n’en 
put dire davantage : ses pleurs lui coupè- 
rent la parole. Alphonse, trop préoccupé, 
trop agité pour comprendre le sens de ces 
paroles, reste dans son erreur, et s’appro- 
chant de dom Ramire, il le reçoit dans ses 

bras Un moment de calme leur laissa la 

possibilité de considérer les tristes objets qui 
_les environnoient. Ils étoient assis vis-à-vis 
de leur palais à moitié détruit. Ce palais 
superbe , élevé depuis dix ans , ce palais si 
neuf, si brillant la veille , n’est plus qu’ujie 
ruine! En voyant ces toits écroulés , ces pi- 
lastres brisés , ces colonnes abattues , on 
croiroit que le temps seul a pu produire 
une si terrible révolution ; il semble qu’il 
ait fallu des siècles pour détruire un mo- 
*iumçnt bâti avec tant de magnificence et 
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de solidité; et cependant cette affreuse des- 
truction est l’ouvrage de quelques minu- 
tes! Ce jîrdin , chef-d’œuvre de l’art et 

de la nature , n’offre plus que l’effrayante 
image du chaos. Ce n’est plus qu’un amas 
informe de sable, de boue et de feuilles 
desséchées. Là, ce matin encore, on admi- 
roit une superbe cascade : elle a disparu. 
A la place de cette montagne artificielle 
qui coûta des sommes prodigieuses, main- 
tenant on n’aperçoit plus qu’un gouffre 
horrible! Que sont devenus ces bosquets 
de citronniers, ces statues de marbre, ces 
vases d’albâtre et de porphyre?.... On en 
voit encore quelques vestiges, on en re- 
trouve quelques fragmens brisés; le reste 
est englouti !.... 

Dom Ramire tourne de tous côtés ses 
regards désolés : il est assis près d’un petit 
bois qu’il â vu naître , et dont les arbres 
déracinés sont épars, ensevelis ou couchés 
dans la fange ; ces arbres, faits pour sur- 
vivre à la main qui les a plantés , et qui 
'Viennent d’ètre arrachés du sein delà terre , 
avec autant de rapidité que l’ont été les ta- 
pis de verdure et les fleurs légères qui crois- 

soient sous leur ombrage! — O jour 

affreux , s’écrie douloureusement dom R a- 
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mire ! que de travaux perdus! que dé tré- 
sors enterrés dans ces tristes lieux ! Ah !....- 
que n’ai-je fait un autre usage de tout î’ar* 
gent que m’a coûté ce malheureux palais 
Mais le tremblement de terre ( 2 ) paroît 
se calmer: essayons de regagner la maison. 
Si nous pouvions du moins sauver mes dia- 
mans !.... Gomme il achevoit Ces mots , une 
secousse épouvantable le renverse sur la 
terre: dans cet instant les murs du jardin 
s’écroulent de tous cotés, le palais s’abîme 
et disparoît. Dans l’espace qu’il ocCupôit \ 
s’élève en tourbillon un nuage épais de 
poussière et de fumée : au même moment 
dom Ramire aperçoit une troupe de scé- 
lérats armés de torches enflammées , et së 
traînant vers les débris du palais, dans fin*- 
tention de le piller (3) . Alphonse veut s’é- 
lancer vers cès brigands effrénés: son père 
le retient , et le serrant dans ses bras , le 
baigne d’un déluge de pleurs.... O mon 
fils , dit dom Ramire, éloignons-nous d’un 
séjour plein d’horreur- Ces murs abattus 
favorisent notre fuite -, nous sommes près 
des bbrds du Tage : allons chercher un 
abri sur les vaissSeanx. * *' . ; 

Alphonse , donnant le bras à son père', 
et tenant toujours sa cassette; sort du jar- 
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din, et se trouve dans une place publique 
dont toutes les maisons sont renversées et 
consumées par les flammes d’un incendie 
[universel. Après avoir couru mille dangers 
affreux, dom Ramire et le jeune Alphonse 
sont enfin reçus à bord du vaisseau com- 
mandé par le brave et généreux Fernandez; 
Fernandez , qui jadis eut à se plaindre de 
dom Ramire , mais qui , dans cette cala- 
mité publique , ne voit plus dans un ancien 
ennemi que l’homme malheureux auquel 
son secours est nécessaire. 11 accueille dom 
Ramire , l’embrasse et le ‘console , car la 
compassion des belles âmes est si tendre et 
si délicate , qu’elle adoucit les maux les plus 
cruels. En même temps, comme Fernan- 
dez ne laisse échapper aucune plainte sur 
sa propre situation , dom Ramire le ques- 
tionne. Vous aviez ; dit- il , une grande 
fortune ; cette horrible catastrophe ne l’a- 
t-elle pas détruite? — Ma maison de Lis- 
bonne est consumée — Cette perle est 

considérable? — .Non ; ma maison étoit 

petite et simple — Et vos bijoux , vos 

diamans, les av.ez-vou.s sauvés? — Je n’en 
ai poiut. — Aviez-vous un jardin ? — 

Oui ; mais dans une terre éloignée de Lis- 
bonne , où ;je passe la moitié de ma vie.... 
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dans l’Alentéjo (n). — J’en ai entendu par- 
ler. Fasse le ciel que le tremblement de 
terre n’ait pas ravagé cette province ! Votre 
château est-il beau? — Non ; mais il est 
commode. — N’avez- vous pas formé là quel- 
ques établissemens avantageux? — Oui, 
satisfaisans. — De quel genre ? — Une ma- 
nufacture et un hôpital. — La manufac- 
ture vous rapporte beaucoup ? — Oui , elle 
fait subsister une grande quantité d’ou- 
vriers, et paie une partie des frais de l’hô- 
- pilai. — Je vois que vous faites un digne 
usage de votre fortune !.... Le ciel vous la 
conservera. Ah ! c’est surtout avec une âme 
aussi bienfaisante , qu’il est affreux d’être 
ruiné et de se voir forcé d’abandonner des 
établissemens glorieux. — On se console 
alors par le souvenir du bien qu’on a fait. 
.Ces derniers mots arrachèrent un profond 
soupir à dom Ramire. II regrettoit amère- 
ment le vain usage qu’il avoit fait de sa for- 
tune : ses yeux s’ouvroient enfin , mais trop 
tard , pour son repos et pour sa gloire. 

Dom Ramire , totalement ruiné , reçût 
de son souverain , grâce aux sollicitations 
: « 4 - 

(a) Province de Portugal entre le Tage el la 
Guadina : Evora en est la capitale. 
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de Fernandez , une pension très- modi- 
que, mais qui du moins lui assuroit les 
moyens de subsister. Il résolut de se retirer 
dans une province et de se fixer dans le 
Beïra («). En effet, il partit avec son fils, 
et fut s’établir dans une retraite obscure 
et champêtre, sur les bords agréables du 
Mondégo. Là , suivi de souvenirs impor- 
tuns et de regrets amers, il ne put trouver 
la tranquillité qu’il cherchoit. 

Alphonse , dévoré d’ambition , et dont 
les revers n’avoient diminué ni la présomp- 
tion ni l’orgueil , se consoloit du renverse- 
ment de sa fortune, par l’espoir d’en faire 
une avec le temps, plus éclatante et plus 
solide que n’avoit été celle de son père. II 
formoit mille projet^ extravagans et chimé>- 
riques , dont son ignorance et sa vanité ne 
lui permettoient pas de sentir l’absurdité. 
Incapable de réfléchir et de s’occuper d’une 
manière utile et raisonnable, il passoit une 
partie des jours à lire des romans. Cette 
lecture frivole et dangereuse exaltoit, eri- 
flammoit son imagination , et lui donnoit 
les idées les plus fausses et du monde et des 
hommes. Non loin de la retraite qu’il ha- 

(a) Coïmbre en est la capitale. --i A 
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bitoit , se trouvoit la fameuse fontaine de 
l ’ Amour , nom qu’elle doit à deux amans 
infortunés , que jadis une passion impru- 
dente conduisit souvent sur ses bords. Ce 
fut là que dom Pèdre et la belle et sensible 
Inès s’entretinrent mille fois de leur pen- 
chant secret (a). Deux antiques palmiers 
ombragent la plaine : ils sont unis l’un à 
l’autre par une guirlande flexible de pam- 
pres et de lierre ; l’eau s’élançant impét- 
ueusement d’un rocher majestueux , re- 
tombe en cascade , et forme sur un lit de 
cailloux , un large ruisseau qui serpente 
lentement , avec un doux murmure, part- 
mi des gazons toujours verts et des buissons 
de myrtes, de citionniers et de lauriers- 
roses. 

Alphonse alloit souvent lire ou rêver 
dans cet asyle champêtre. Un matin qu’il 
s’y rendoit plus tard qu’à l’ordinaire, il en- 
tendit, en s’approchant de la fontaine, deux 


(a) Telle est en effet la tradition. Cette fon- 
taine existe encore en Portugal, près du Mon - 
dè'go , sous le nom de Fontàine de l’ Amout. Le 
Camoëns , dan6 son beau poëme de la Lusiad», 
fait naître cette fontaine des larmes que la mpçt 
i’Inès fit répandre aux nymphes du Mondégo. 
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personnes qui s’entrelenoient ensemble 
dans une langue étrangère. Alphonse dis- 
tingue un son de voix d’une douceur inex- 
primable , qui excite toute sa curiosité. Il 
s’avance avec émotion derrière un buisson 
de myrte, dont il écarte les branches ; et T 
sans être aperçu , il découvre l’objet le 
plus digne de fixer l’attent^fi et les regards: 
c’est une jeune personne à peine âgée de 
quinze ans , d’une beauté parfaite , assise 
au bord de la fontaine , à côté d’un homme 
qui paroît être son père. Dans ce moment 
elle écoute avec une extrême attention l’in- 
connu qui lui parle. On voit qu e ce dernier 
fait un récit intéressant ; il montre les pal- 
miers, la fontaine. Alphonse juge à ses ges- 
tes , qu’il conte l’histoire de la malheureuse 
Inès; la jeune personne les yeux levés et 
fixés sur l’inconnu , garde un profond si- 
lence : mais l'expression de son visage fait 
deviner aisément tout ce qu’on lui dit. La - 
curiosité , la crainte , la pitié se peignent 
successivement dans ses regards , et avec 
tant d’énergie, qu’ Alphonse croit lui-même 
entendre le récit qu’elle écoute. Bientôt il 
voit couler ses larmes; il pleure avec elle la 
mort d’Inès. Ensuite les larmes de la jeune 
personne s’arrêtent tout à coup; elle pâlit , 
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l'effroi , l’indignation succèdent à l’atten- 
drissement. Alphonse frémit comme elle , 
et déteste les^excès auxquels la passion et 
le désir de la vengeance portèrent l’infor- 
tuné dom Pèdre !.... L’histoire d’Inès est 
finie : cependant l’inconnu parle encore : 
sans doute il fait de sages réflexions sur le 
danger des passions, et sur la criminelle et 
fatale imprudence d’un jeune cœur qui , 
saps l’aveu de ses parens , ose faire un 
choix et disposer de lui-même. La char- 
mante étrangère se jette dans les bras de 
l’inconnu , avec l’expression touchante de 
la plus vive sensibilité ; ensuite , tournant 
ses yeux mouillés de pleurs vers cette fon- 
taine , dont l’écho répéta jadis les sermens 
indiscrets de l’amour , elle soupire ; et , 
tombant à genoux, elle élève vers le ciel 
ses belles mains fortement jointes. Elle 
paroit promettre^ l’auteur de ses jours une 
obéissance éternelle : dans cette attitude , 
sa beauté avoit quelque chose d’angélique 
et de céleste. 

Alphonse ne. peut contenir les trans- 
ports de son admiration ; une vive exclar- 
roation lui échappe : au même moment , 
craignant d être découvert , il s’éloigne 
précipitamment du buisson. Rempli de ce 
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qu’il vient de voir , il suit au hasard le 
premier sentier qui se présente. Bientôt , 
sortant de sa rêverie , il retourne sur ses 
pas , et reprend le chemin de la fontaine j 
mais il n’y retrouve plus la charmante 
inconnue. Alphonse contemple tristement 
la place qu’elle occupoit ! il se la représente 
aux genoux de son père, il croit lavoir en- 
core ; et cependant cette illusion ne l’em- 
pêche pas de sentir vivement son abséncê. 
Son cœur est oppresse, ses yeux sont rem- 
plis de larmes! Ilétoit plongé dans une 

profonde méditation , lorsque tout à coup 
il entend un cri douloureux, qui retentit 
jusqu’au fond de son âme. Ilco^irt , il vole : 
quel objet frappe ses regards !.... C’est la 
belle inconnue seule, pâle, échevelée , et 
fuyant un taureau furieux qui la poursuit... 
Alphonse s’élance vers elle , la saisit dans 
ses bras , l’enlève au moment même , où , 
terrassée par l’excès de sa frayeur, elle 
venoit de tomber à dix pas du taureau. 
Alphonse , chargé d’un fardeau si pré- 
cieux, se détourne rapidement du che- 
min de l’animal en fureur, et porte l’inr 
connue évanouie; sur une roche élevée , 
derrière les palmiers de la fontaine. Aloés 
on aperçoit le père de Ta jeune personne. 
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Il accourt éperdu , et voyant sa fille en 
sûreté , bénit le ciel et son libérateur. Il 
Se précipite vers la fontaine. Dans cet 
instant, le taureau se retourne, et dirige 
sa course sur l’inconnu. Ce dernier , pour 
l’éviter , n’a pas .le temps de monter sur 
la roche : en vain Alphonse , tenant d’un 
bras l’étrangère toujours sans connois- 
sance , lui tend l’autre main : l’étranger 
lui crie en portugais de ne point aban* 
donner sa fille sur cette roche escarpée , 
'et se range derrière le plus gros des ar- 
bres. Le taureau veut passer entre les 
deux palmiers : le passage est étroit ; il 
s’y précipite. Sa tête et ses cornes s’em- 
barrassent dans les festons de pampre: les 
deux arbres lui serrent fortement les 
flancs ; il s’abat. L’inconnu saisit cet ins- 
tant ; il tire de sa poche un étui , il l’ou- 
vre, il y prend une aiguille, et l’enfonce 
dans la croupe du taureau. Quelle est à 
cette vue la surprise cTAphonsel Le tau- 
reau pousse un mugissement effroyable : il 
f fait un effort pour se relever, il chancelle, 
il retombe, se débat ; toutes ses, forces l’a- 
bandonnent -, il expire. 

Ah ! pour le coup, s’écrient les enfan$ 
tous à la fois , ceci n’est pas possible ! 
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— Pardonnez-moi , dit madame de Clé- ; 

mire.- — Comment ! maman, reprit Ca- 
roline , un taureau terrassé , tué par une 
piqûre d’épingle — Cela est très-pos- 

sible. — Voyez donc , dit Pulchérie , si 
j’avois tort, de pleurer quand cette épine 
de rose m’a piquée ! — Cette épine u’é- 
toit pas tout à fait aussi dangereuse que 
l’aiguille de mon inconnu. — Maman , 
cette aiguille étoit-elle bien longue? 

— Non; elle étoit beaucoup plus courte 
que les grandes épingles qui attachent 
mon chapeau.... — Cela est incroyable , 
et nous trouverons dans vos notes l’expli- 
cation de ce prodige?... — Assurément... 

— Oh ! que cela est curieux î — J’ai 

bien d’autres choses à vous dire , plus 
étonnantes encore. — La belle histoire l 
ah! ma chère maman, ayez la bonté de 
la continuer : nous ne vous interrom- 
prons plus. 

Alphonse , reprit madame de Clémire, 
fut aussi surpris que vous Fêtes de la mort 
subite du taureau, Fétonnement le rendoit 
immobile, lorsque l’inconnu monta sur la 
roche et prit sa fille dans ses bras, au moment 
où , recouvrant l’usage de ses sens , elle 
ouvroit les yeux. Alphonse ne fut pas un 
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témoin insensible de la joie touchante du 
père et de la fille. Cette dernière n’enten- 
doit pas le portugais : elle ne pouvoit re- 
mercier Alphonse ; mais elle conta en peu 
de mots à son père de quel affreux péril 
elle avbit été délivrée. L’inconnu témoigna 
la plus vive reconnoissance au généreux li- 
bérateur de sa chère Dali ride ( c’étoit le 
110m de la jeune personne ) ; et tandis qu’il 
parloit , Dalinde jeta sur Alphonse un 
regard timide, plus expressif encore que 
le discours de son père. Alphonse péné- 
tré, transporté , pour prolonger un en- 
tretien si doux, fit avec distraction quel- 
ques questions à l’inconnu. Il s’informa de 
la manière dont il avoir été séparé de sa 
fille. L’inconnu répondit qu’il cueiiloit des 
simples; que Dalinde, occupée du même 
soin, s’étoit un peu éloignée délai, sans 
cependant être hors de sa vue; que levant 
la tête, il l’avoit aperçue courant avec une 
vitesse inconcevable, et déjà à plus de six 
cents pas de lui; qu’au même moment, 
découvrant le taureau qui la poursuivoit 
de loin, il s’étoit précipité vers le chemin 
quelle a voit pris; mais qu’ayant rencontré 
sous scs.pas un tronc d’arbre , il étoit tombé ; 
que cet accident, en retardant sa course. 


Digitized by Google 



£)** . LES VEILLÉES 

l’avoit empêché de rejoindre Dalincfe. 
Quand l’inconnu eut fini ce récit, Alphonse 
lui demanda s’il comptoit séjourner quel- 
que temps en Portugal. Non, reprit l’in- 
- connu : nous partons incessamment pour 
l’Espagne , que nous désirons voir avec 
détail. A ces mots Alphonse, consterné, 
baisse les yeux, et garde un morne silence; 
et l’inconnu , lui renouvelant encore dans 
les termes les plus affectueux tous ses re- 
mercîmens, se lève, prend congé de lui, 
et disparoît avec Dalinde. 

Alphonse reste quelques instant immo- 
bile et pétrifié; ensuite, revenant à lui, fl 
s’arrache impétueusement de la fontaine; 
il veut retrouver l’inconnu, lui faire mille 
questions, et surtout apprendre quel est 

son nom , son pays 11 ne conçoit pas 

qu’il ait pu le laisser partir sans avoir pris 
de lui des informations si intéressantes; il 
marche, il court comme un insensé ; toutes 
ses recherches sont vaines t Accablé de fa- 
tigue et de désespoir, il revient/à la fon-*- 
taine. Comme il en appi'ochoit, il aperçoit 
sur le chemin quelque chose de brillant ; 
il s’avance : il voit un large ruban bfftu , 
brodé d’or; son cœur palpite : il reconnoit 
l’écharpe de Dalinde! C’est dans ce lieu 
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même que Dalinde,. saisie d'effroi, tomba 
privée de connoissance , et c’est là qu’Al- 
phonse , en l’enlevant dans ses bras, dé- 
noua le ruban qui ceignoit sa taille. Al- 
phonse, attendri, ramasse avec transport, 
avec respect, ce ruban si cher à s.es yeux. 
L’écharpe de Dalinde est la ceinture des 
grâces et de l’innocence. Il fait en soupi- 
rant le serment de conserver toujours ce 
gage précieux qu’il doit au hasard; cepen- 
dant les heures s’écoulent, Alphonse ne 
petit s’arracher de la fontaine, et la nuit 
l’eût surpris, plongé encore dans sa rêverie, 
si do’m Ramire ne fût venu lui-même le 
chercher. 

Dom Ramire n’avoit point présidé à 
l’éducation de son fils;. il n’avoit jamais 
désiré sa confiance, il ne la possédoit pas. 
Alphonse ne lui parla point de son aven- 
ture ; il lui cacha avec soin son trouble et 
son agitation. Livré aux idées romanesques 
qui séduisoient son imagination, il n’avoit 
plus qu’un seul plaisir, celui de passer jdes 
heures entières à .la fontaine où Dalinde 
s’offrit à sa vue. Là, tout lui rappelle l’objet 
que la raison devroit écarter de son souve- 
nir ; ici, Dalinde aux genoux de son père , se 
retrace à sa mémoire. En fixant sa pensée 
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sur ce tableau touchant, il voit, il admiré 

la beauté ornée de tous les charmes de 

l’innocence et de la vertu Près de ce 

bois, Dalinde lui dut la vie ; sur ce rocher, 
Dalinde ouvrit les jeux ; Alphonse obtint 
d’elle un. regard. Dalinde fut assise à l’om- 
bre de ces palmiers; cette eau pure a ré- 
fléchi son image Alphonse se consume 

en vains regrets sur les bords dangereux 
de cette onde fatale. Tel la fable nous dé- 
peint le malheureux Narcisse , foible vic- 
time d’un amour insensé ; tel Alphonse 
pâle, abattu, sans force, sans courage, 
fixe des yeux noyés de pleurs sur la "Fon- 
taine de V Amour. Les échos de ce lieu 
solitaire, qui jadis ont retenti si souvent 
dij nom d’Inès, maintenant ne répètent 
plus que celui de Dalinde : ce nom chéri 
est tracé sur tous les arbres , sur ces mêmes 
palmiers autrefois couverts des chiffres 
d’Inès. Alphonse chante sur sa guitare des 
romances qu’il a composées pour Dalinde, 
et il grave sur les rochers des vers dictés 
par l’ampur et la mélancolie. Toutes ces 
folies romanesques l’occupèrent vivement 
pendant quelques jours ; mais comme les 
goûts et les plaisirs que la raison réprouve 
ne peuvent être durables , bientôt son ima- 
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gination se refroidit ;^e dégoût et l’ennui 
succédèrent à l’enthousiasme j les chants 
et les plaintes cessèrent; les échos de la: 
fontaine devinrent muets; et les arbres, 
l’onde et la verdure perdirent le pouvoir 
de lui inspirer des romances, des vers, et 
de profondes rêveries. 

Dom Ramire, frappé de l’altération qu’il 
remarquoit dans ses traits et dans son hu- 
meur, le questionna. Alphonse avoua que 
l’ennui le consumoit; et n’ajant point ou- 
blié que l’inconnu devoit faire en Espagne 
nu assez long séjour, Alphonse ajouta qu’il 
brûloit du désir de- voyager, et de connoî- 
tre l’Espagne. Dom Ramire qui, de son 
côté, n’avoit en lui-même aucune des res- 
sources qui font aimer la solitude, saisit 
avec plaisir cette proposition, et deux jours 
après l’on partit pour l’Espagne. Ils parcou- 
rurent d’abord la province de Tralos-Mon- 
tes, et de là ils entrèrent en Espagne par. 
4a Galice ; ensuite ils traversèrent toute la 
partie septentrionale de l’Espagne , les As- 
turies, la Biscaye, la Navarre, l’Aragon, 
et ils arrivèrent en Catalogne (4). Toute la 
passion d’Alphonse pour Dalinde s’étoit 
rallumée depuis qu'ilétoit en Espagne; l’es- 
poir et le désir de la retrouver ranimaient. 
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avec force des seutirlfens qui n’étoient pro- 
duits que par une imagination exaltée. Al- 
phonse éprouvoit la plus vive impatience 
d’arriver à Madrid , croyant qu’il ne pou- 
voit manquer de rencontrer Daliude dans 
la capitale de l’Espagne, mais dom Ra- 
rnire voulut absolument séjourner dans la 
Catalogne : il eut la curiosité d’aller voir le 
fameux Mont - Serrât. Cette montagne , 
composée de rochers escarpés, est si élevée, 
que lorsqu’on est parvenu à son sommet, 
les autres montagnes voisines qui l’envi- 
ronnent, seinblent s’affaisser, et, ne pa- 
roissant plus qu’au niveau de la plaine, 
laissent découvrir la vue la plus majes- 
tueuse et la plus étendue ( a ). Au pied 
d’un des rochers de cette solitude, on voit 
un monastère antique ( b ) : « mais la partie 
» la plus intéressante de la montagne est 
» le désert ; c’est là que sont répandus plu- 


(a) On découvre, dit-on, dè cette hauteur 
Jusqu'aux îles Baléares , aujourd’hui Majorque 
et Minorque , qui en sc>nt éloignées de plus.de ] 
soixante lieues. ( Voyez Nouveau ■voyage en 
Espagne , fait en 1777 et 17 78 , tome 1. ) 

(Æ) Saint Ignace s’y dévoua à la pénitence, et 
y forma le dessein de fonder la compagnie de 
Jésus. / 
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v sieurs hermitages, asyles touchans aux 
n yeux de la vraie philosophie. On trouve 
</> dans chacune de ces retraites, une cha- 
» pelle, une cellule , un puits creusé dans le 
7 ) i’oc , un petit jardin : les hermites qui les 
» habitent sont presque tous des gentils- 
» hommes qui, dégoûtés du monde, svien- 
» nent dans ce séjour tranquille se livrer 
» entièrement à la méditation (a) ». 

Au jour naissant , dom Ramire et son 
fds se rendirent au Mont-Serrat. Lr’aspect 
de la montagne pourroit faire renoncer au 
dessein de la gravir ; son élévation prodi- 
gieuse , et les énormes pointes de rochers 
dont elle est hérissée de toutes parts, ne 
promettent pas une promenade agréable j 
mais en parcourant ces roches menaçan- 
tes, on rencontre des vallons délicieux, 
des gazons émaillés de mille fleurs champê- 
tres, des bocages charmans, ouvrage de la 
simple nature; des cascades qui se précipi- 
tent de la cime des rochers, etdont les formes 
variées, le mouvement et le bruit animent; 
embellissent cette solitude (5) , asyle for- 
tuné de la paix et de la vertu, <i ■ / 

Dom Ramire, en entrant dans le désert* 


(a) Voyez l’ouyrage cité ci-dessus , tome U 
li. £ 
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rencontra un des hermites qui se prome* 
noit en lisant. Sa figure noble et vénérable 
le frappa ; il passa auprès de lui. Gomme 
dom Ramjre s’entretenoit avee son fils , 
l’hermite , en entendant parler portugais , 
leva les yeux et s’approcha de dom Ramire. 
Il lui. témoigna la joie qu’il éprouvoit de 
rencontrer un compatriote, et l’invita à 
venir se reposer dans son hermitage. La 
proposition fut acceptée avec reconnois- 
safice : le vieillard offrit aux deux voya- 
geurs des fruits et des légumes. Ensuite 
Alphonse, désirant reprendre sa prome- 
nade, sortit de l’hermitage, en. disant à 
Son père qu’il alloit l’attendre dans le dé- 
sert. Le vieillard conduisit dom bamire 
dans son jardin : ils s’assirent à côté d’une 
chute d’eau , sur un rocher couvert de 
mousse. Alors dom Ramire prenant la pa- 
role et l’adressant à l’hermite : Mon père , 
lui dit-il, quelle révolution dans la for- 
tune, quels revers ont pu vous arracher de 
notre patrie commune , et vous fixer dans 
çette retraite? Il est aisé de connoitre par 
vos manières, -par votre langage, que vous 
n’étiea pas né pour finir vos jours dans 
un désert ? En effet, répondit l’hermile 
en soupirant j pour mon malheur , j’ai 
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connu le monde et la cour... CeS mots inspi- 
rèrent à domllamire la plus vive curiosité; 
le vieillard consentit à la satisfaire. Il vous 
importe peu , dit-il , de savoir quel est mon 
nom. <11 y a douze aus que j’habite cette 
montagnei; on doit croire en Portugal que 
je iüexiste plus. Je me suis consacré, à l’ou- 
bli ; ainsi je ne vous parlerai point de ma 
famille; mais je vais en peu de mots vous 
conter ma déplorable histoire. 

- Madame de Clé mire alloit continuer sa 
lecture ;* mais la baronne donna le signal 
de la retraite. En vain plusieurs voix;** 
s'élevèrent pour demander une prolon- 
gation d’un quart d’heure : il fallut se re- 
tirer. • . ! , 

A la veillée suivante , madame de Clé- 
mire reprenant son récit : Nous en som- 
mes^ restés, dit-elle, à l’histoire de l’her- 
mite ; ainsi , c’est lui qui va parler. Alors, 
ouvrant sou manuscrit, elle lut ce qui 
Suit b !• : H ;• i‘»i I r 

« — Ma famille est une des plus ancien- 
* ! hes du Portugal ; je reçus une éducation 
r» distinguée ; j’héritai d’ime fortune hon- 
-* nête. Quelques Succès à la guerre rn’ob- 
■ î*' 1 tinrent l’estime et les bienfaits de mon 
»> souverain. J’épousai une femme quej’ai- 

£ a 
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» mois; je devins père; rien ne manquoit 
» à ma félicité. Tel étoiï mon sort , lors- 
» que le feu roi mourut : cet événement 
» me privoit d’un maître chéri, d’un pro- 
» tecteur, d’un père; car pour l’honnête 
» homme et le sujet fidèle p un bon roi 
» réunit 'tous ces titres sacrés. Je quittai 
» la cour, je- me retirai dans une terré 
» éloignée de Lisbonne , et je me consacrai 
» entièrement à l’éducation de mon fils. 
» Ce fils, objet de ma plus tendre affec- 
» tion , répondit à mes soins au-delà mêmé 
» de mon attente. Quand il fut en âge de 
» paroître à la cour, j&confiai sa jeunesse 
» à un parent, qui le conduisit à Lisbonne , 
» et je «estai dans ma solitude. J’étoispour 
» la première fois séparé de mon fils , et 
» jamais je ne fus plus heureux...... Je me 

» repi’ésentois ses succès , je m’enivrois des 
» plus chères espérances;...... l’espécance, 

« ce bien fragile et trompeur , mais le plus 
» doux peut-être qui nous soit accordé , et 
» dont le cœur d’un père peiit seul con- 
» noître tous les charmes ! quand l’intérêt 
» personnel produit cette illusion flatteuse, 
» la raison l’afioiblit, la modère ou la dis- 
» sipe. Eh ! quel père jamais a su mèttre 
>» des bornes aux espérances qu’il conçoit 


r 
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w de son fils 1 Hélas ! je crus voir une 

» partie des miennes se réaliser ! Mon fils 
» eut en effet des succès brillans.Son nom, 
» , mes anciens services, dont sa présence fit 
» revivre le souvenir, et mieux encore son 
» esprit, son caractère et sesagrémens, 
» lui firent obtenir à la cour des distinc- 
» tions que l'amour de son père et la ja- 
a lousie des courtisans ne manquèrent pas 
» de regarder comme un commencement 
» dé faveur. 11 vit à Lisbonne une jeune 
» personne qui joignoit aux talens, aux 
» vertus , aux grâces, tout l’éclat que peu- 
» vent donner une naissance illustre et 
n une fortune considérable. Mon fils pré- 
■>> tendit à sa main; j’autorisai le choix de 
» son cœur , et cet attachement , ap- 
» prouvé par un père, fit le destin de sa 
» vie. Leà parens de cette personne con- 
)) sentirent à l’union qui devoit assurer le 
w bonheur de mon fils, mais à condition 
n qu’il obtiendroit une place à la cour. Mon 
» fils demanda cette place ; on promit de 
» la lui donner avant trois mois; mais on 
n exigea, pour des raisons qu’on lui dé- 
» tailla, qu’il tînt cette faveur secrète jusr- 
» qu’au moment où il en devoit jouir; ce- 
P pendant, on lui permit de la confier aux 
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parens de celle qu’il devoit épouser. Il 
» leur fit part sur-le-champ d’une si heu- 
>» rcuse nouvelle. On le présenta en qua- 
» lire d’époux à la jeune personne , qui lui 
i» laissa connoître , dans cette dernière en- 
» trevue, des sentiraensqui mirent le com- 
n ble à sa félicité. Comme il ne devoit se 
marier qu’à l’époque où sa place lui se~ 
» roit donnée, il s’arracha de Lisbonne , 
» afin de venir m’apprendre lui-même tous 
» les détails de son bonheur.. Je jouis de 
» la satisfaction inexprimable de serrer 
« dans mes bras ce fils si passionnément 
» aimé, et de le voir au comble de scs 
» vœux. Hélâs! tandis que je me croyois 
» le plus heureux des pères, fin» barbare, 
» un .monstre tramoit la noire intrigue 
» qui me priva d’une épouse et d’un fils. 

» Plein de candeur èt de franchise , mon 
» fds n’avoit pu douter ; de la probité d’un 
» traître qui ne désira sa confiance qu’afîn 
i> de pouvoir le perdre plus sûrement. Ce 
» perfide , tiré de- l’obscurité par un ca- 
» price de son souverain', crut voir dans 
y> mon fils un rival dangereux ; mais dis- 
simulant sa jalousie,, il rechercha mon 
» fds , et gagna sans peine son amitié ». 
- — Dans cel* endroit du récit de l'hermite , 
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dom Ramire se troubla ; mais le vieillard 
ne s’aperçut pas de son émotion; et, con- 
tinuant son discours: « Mon fils, poursui- 
» vit-il , en sollicitant la place qu’il désiroit 
» avec tant d’ardeur , mit dans sa con- 
» fidence cet homme abominable , qui , 
» dans ce moment , ne pouvant lui nuire, 
» eut l’air de le seconder et de partager sa 
» joie ; mais le départ de mon fds laissoit 
)> à sa rage les moyens de l’exercer. Il avoit 
» de l’ascendant, sur l’esprit et sur le cœur 
« du roi. Il calomnia mon fils , il sut per- 
» suader un jeune prince foible et sans 
» expérience : la grâce fut révoquée , la 
» place donnée à une des créatures de Fin-*- 
» digne favori , et mon fils exilé dans ma 
» terre. Je n’appris cette affreuse nouvelle 
» que par l’ordre du roi , qui défendoit à 
» mon fils de quitter sa province ; en 
» même temps, mon fils reçut une lettre 
» de la jeune personne qu’il aimoit. Elle 
» contenoit ce peu de mots : 

« Vous nous avez indignement trom- 
» pés. Nous savons , à n’en pouvoir douter , 
» que jamais la place qu’on vient de don-* 
» ner ne vous fut promise ; ainsi , oubliez 
# jusqu’au nom de l’infortunée qui lie se 
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» consolera jamais d’avoir pu vous estimer 
» un moment ». 

» Après avoir lu ce fatal billet , mon mal- 
» heureux fils s’écria : Ainsi donc je perds 
» ce que j’aime, et je suis déshonoré!.... En 
» achevant ces mots il pâlit , ses genoux 
» fléchissent, il tombe, me tend les bras. 
» Je m’élance verslui...Osouveniraffreuxî 
» je le serre contre mon sein.... Infor- 
» tuné père , je n’avoisplus de fils (fi).... 
» Sa malheureuse mère , témoin de ce 
» spectacle horrible, semble frappée du 
»> même coup ; sa raison s’égare, elle en 
» perd l’usage , et conserve encore le sen- 
» timent de ses maux... Enfin , victime 
w touchante de l’amour maternel , elle sui- 
w vit de près son fils dans la tombe !... Con- 
» damné à leur survivre , je ne supportai 
» la vie que dans l’espoir (Je les venger.... 
>> O toi, m’écriai- je , souverain arbitre du 
» sort des malheureux humains , être su- 
» prême, dont la main sévère s’appesantit 
» sur moi , daigne au moins , du fond de 
» l’abime où me plonge ta colère, daigne 
V écouter les cris de mon désespoir. La 
>> voix de l’opprimé s’élève jusqu’à toi ; tu 
>) n’as jamais rejeté sa prière... Hélas! je 
\ n’aspire plus au bonheur , le mien est 
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» détruit sans retour! C’est la vengeance 
w que j’ose te demander : je le puis j c’est 
» implorer ta justice. Que l’ennemi lâche 
» et perfide dont les noirs artifices ont 
» causé la mort de mon épouse et de moa 
» fils , que ce monstre perde à la fois et sa 
» faveur et sa fortune.... Il est père , qu’il 
j> en gémisse comme moi -, qu’il soit sur- 
» tout malheureux par son fils !... ». 

Ici Thermite s’arrêta. Voyant dom Ra- 
mire éperdu faire un mouvement et se le- 
ver.... «Vous frémissez, dit-il tant de 
haine et de désir insensé de vengeance vous 
font craindre d’entendre la suite de mon 
histoire? Rassurez -vous : je n’ai rien de 
tragique à vous dire. Le ciel changea mon 
cœur , et j’abjurai bientôt les sentimens 
violéns que la religion réprouve... ». Dom 
Ramire fut un moment sans répondre. De- 
puis quelques minutes , l’étonnement et la 
terreur le rendoient immobile.... Enfin, se 
levant tout à coup : Où suis-je , s’écria-t-il, 
dans quel asyle ! — Ah ! seigneur , inter- 
rompit l’h ermite, que m’annonce le trouble 
affreux où je vous vois?.. . . Quelle impru- 
dence ai-je commise?... Mon persécuteur 
vous seroit-il connu ? seroit-il votre ami ? 
— - Ce persécuteur , ce barbare , dom Ra- 
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mire , enfin !.... — Oui , c’est lui ; oui , Sei- 
gneur, je l’avoue.... Vous venez de nom* 
mer l’auteur de ma misère.,. — Dom Ra- 
mire....— Ali ! ne répétez plus ce nom ten- 
rible.... je ne puis l’entendre sans frémir!... 
— Malheureux Alvarès !, apprenez du 
moins que le ciel s’est chargé du soin de 
punir votre ennemi... — Que dites-vous ?... 

Il ne gouverne plus le Portugal ? — Ruiné , 
dépouillé , sans parens, sans amis , il ne 
lui reste que des regrets superflus et des 
remords déchirans.... — S’il souffre , je le 
plains.... — Vous, le plaindre ! seroit-il 
possible?.... — N’en doutez pas.... Mais , sei- 
gneur , je vois couler vos larmps !.... Quel 
trait de lumière vient m’éclairer ? Dieu ! se 
pourroit-il ?.... Oui , je suis cet infor?- • 
tuné r s’écria dom Ramire en se jetant aüx 
pieds du vieillard , qui , pénétré d’une liorr- 
reur involontaire, recule en tressaillant. O 
mon père ! poursuivit dom Ramire en se 
traînant vers lui et saisissant sa robe j*mon 
père ! arrête , écoute-moi ! Oh ! daigne ré*- 
voquér cette imprécation terrible qui sut 
attirer sur ma tête tout le poids des ven- - 
geatices divines. J’ai mérité ta haine ; que 
dis-je? il n’est point d’expression qui puisse 
te peindre l’horreur que doit t’inspirer ma 
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présence ; mais je suis le plus infortuné des 
hommes. Cependant il me reste un fils , il 
peut me consoler.... O mon père, cesse de 
me maudire ; cesse de désirer que mon fils 
mette le comble à mes malheurs !,... A ces 
mots , l’h ermite levant les yeux au ciel : 
Grand Dieu , dit-il , dom Rarnire dans ma 
chaumière , dom Rarnire suppliant à mes 
pieds, et me donnant le titre sacré de père ; 
ce titre jadis ma gloire et mon bonheur; ce 
titre enfin.... qu’il m’a ravi M a i s > sois 
tranquille, poursuivit-il en jetant sur dom 
■Rarnire un regard de compassion ; je le 
répète, depuis long- temps la haine est 
bannie de mon cœur.... Tu gémis , lu te 
plains du sort; serois-tu persécuté ? Parle , 
es-tu proscrit ?,... Cette grotte devient tou 
asyle ; en la partageant avec toi , je saurai 
respecter les droits si saints de l’hospitalité. 
Ne crains pas d’indignes reproches ; va , si 
mon secours t’est nécessaire, tu ne trou- 
veras en moi qu’un père et qu’un ami !,... 
O grandeur d’âme qui me confond, s’écria 
dom Rarnire ; l’homme peut-il s’élever à 
ce degré sublime de vertu ?.... Non , Ra- 
mire , reprit le vieillard , ne cherche point 
dans le cœur de l’homme une générosité 
qui n’est pas dans la nature n’admire 

■6 
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point le foible Alvarès , mais adore et re- 
connois l’ouvrage et le pouvoir suprême 
de la religion. En achevant ces paroles , 
Rhermite tendit les bras à dom Ramire , et 
s’avança pour l’embrasser. Les pleurs de 
dom Ramire Coulèrent sur le sein du ver-* 
tueux vieillard , sur ce sein paternel qu’il 
avoit si cruellement déchiré ! 

Un quart d’heure après cette touchante 
réconciliation, Alphonse revint dans l’her- 
mitage. Dom Ramire prit congé du vieil- 
lard , et quitta la montagne , emportant 
avec lui des remords accablans et les pres- 
sentimens les plus funestes. Il ne pouvoit 
écarter de son souvenir la malédiction 
prononcée jadis contre lui par le vieillard , 
il en voyoit déjà l’effet dans la perte de sa 
fortune ; et malgré le pardon généreux 
d’Alvarès, il se sentoit trop coupable pour 
ne pas redouter que le ciel n’eut exaucé 
tous' les vœux que les premiers transports 
du désespoir arrachèrent' au malheureux 
Alvarès , si injustement opprimé. Hélas ! 
disoit dom Ramire, au comble de l’infor- 
tune, ilremitau cielle soin de sa vengeance’; 
cette vengeance sera terrible ! O mon fils, 
tu deviendras l’instrument de la colère cé- 
leste.... Alphonse fera le tourment de son 
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père; maintenant lui seul peut achever de 
venger Alvarès. 

Plein de ces noires idées,' dom Ramire 
devint sombre, taciturne et rêveur. Sou- 
vent, en regardant son fils, ses yeux se 
remplissoient de larmes. Il éprouvoit en 
le considérant une inquiétude vague, un 
serrement de cœur inexprimable. Enfin , 
il ne goûtoit plus qu’imparfaitement le 
bonheur d’un père.. Il quitta la Catalogne 
après avoir vu Tarragone et Tortose (7), 
et se rendit à Madrid. Alphonse se flattoit 
de retrouver Dalinde dans cette ville. Son 
espérance fut trompée; mais cependant, 
d’après le portrait qu’il fit d’elle, il sut 
qu’elle y avoit séjourné, et il apprit que 
son père s’appeloit Thélismar , qu’il étoit 
Suédois, qu’il devoit rester quelque temps 
en Espagne , et qu’il avoit pris la route de 
Grenade. 

Ces informations qu’ Alphonse eut soin 
de faire à l’insu de son père, lui inspi- 
rèrent le plus vif désir d aller à Grenade. 
Dom Ramire , qui portoit partout ses cha- 
grins et sa tristesse , consentit sans peine à 
quitter Madrid plutôt qu’il ne l’avoit pro- 
jeté. Il se rendit d’abord à Tolède 5 ils 
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virent dans cette ville l’Alcazàr (a) ôtr 
l’ancien palais maure, dont l'architecture 
tient à la fois de la romaine , de la go- 
thique et de la morisque. Ce qu’ils admi- 
rèrent surtout dans ce palais , c’est un hos- 
pice pour les pauvres de la ville et des 
environs, établi par l’archevêque de To- 
lède ; cet hospice renferme des manufac- 
tures , des écoles de dessin -, on y élève 
environ deux cents cnfans auxquels on 
inspire le goût du travail et l’amour de la 
vertu: les femmes ét les vieillards ont aussi 
un asyle dans ce palais antique , consacré 
par la religion à l’humanité souffrante et 
malheureuse (8). 

Nos voyageurs , après un court séjour 
dans la ville de Tolède, prirent la route de 
Cordoue. Ils traversèrent la Sicrra-Mo- 
rena (Jb) , lieux incultes et sauvages, que 
le génie actif et bienfaisant d’un seul 
homme a depuis métamorphosés en un 

(a) On voit aussi à Séville un Alcazar , ou 
palais morisque, mais moins beau que celui de 
Tolède. . - t !, 

(//) Longue chaîne de montagnes, ainsi nom- 
mée, parce qu'étant couverte de romarins, de 
houx et d’autres ai'bustes toujours verts, elle pa- 
roît noire quand on la voit de loin. 
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séjour agréable et fertile (9). Cordoue,- 
sur les bords du Guadalquivir, est domi- 
née par une chaîne de montagnes tou- 
jours couvertes de verdure qui font une 
partie de la Sierra - Morena;. Cette ville , 
si fameuse autrefois, ne conserve de son 
ancienne grandeur qu’une vaste enceinte 
remplie de maisons à demi -ruinées , et 
la superbe mosquée bâtie jadis par Abdé.-r 
rame (10). 

Dom Ramire passa trois jours à Cor- 
doue , et continua sa route. Alphonse ne 
vit pas saus une vive émotion les murs 
de Grenade (1 1). Il se flattoit de retrouver 
Dalinde dans cette ville ; mais il ne con- 
serva pas long - temps cet espoir. Malgré 
pa préoccupation et son inquiétude., il fut 
vivement frappé de la situation ravissante 
de Grenade , et des beaux édifices qu’elle 
renferme (i?)j monuraens antiques et cu- 
rieux , dont les débris rappellent à cha- 
que pas la grandeur et la magnificence 
des Mauves. Alphonse parcourut avec dé- 
lices XAlhanibra et le Généralif. 11 se 
plaisoit dans des lieux remplis d’inscrip- 
.tîons et de vers , et qui retraçoient à son 
imagination la galanterie des anciens ( rois 
de Grenade, les malheurs des Abencéra- 


Digitized by Google 



112 LES VEILLÉES 

ges (i3), les persécutions et le triomphé 
d’une reine intéressante, et toutes les aven- 
tures merveilleuses dont il avoit lu tant de 
fois le détail dans des romans. 

Cependant, Alphonse plus occupé que 
jamais de Dalinde et de Thélismar , sut 
bientôt que l’un et l’autre avoient quitté 
Grenade depuis près de quinze jours , 
qu’ils étoient àCadix , que leur projet étoit 
de séjourner six semaines dans cette ville , 
et de s’embarquer ensuite pour aller voya- 
ger sur les côtes d’Afrique. Cette nouvelle 
affligea vivement Alphonse ; il n’essaya 
point d’engager son père à prendre la 
route de Cadix; car dom Ramire, en arri- 
vant à Grenade , avoit positivement déclaré 
que ce seroit là le terme de son voyage , et 
qu’en quittant Grenade il retourneroit sans 
délai en Portugal. 

' Le désir de voyager et de retrouver 
Dalinde , l’espoir de faire une grande for- 
tune , l’ambition , l’amour , et surtout 
l’orgueil, le désœuvrement et la curiosité 
inspirèrent au coupable Alphonse l’impru- 
dente et cruelle résolution de fuir secrète- . 
ment, et de se rendre à Cadix , et d’a- 
bandonner son père. Il ne prit pas sans 
peine un parti si violent ; mais il repoussa 
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les remords salutaires qu’il éprouvoit mal- 
gré lui ; il employa tout son esprit à chér- 
cher des raisons spécieuses qui pussent à 
ses propres yeux excuser et même enno- 
blir une action si criminelle. Mon père, 
se disoit-il, a perdu sa fortune ; il ne pos- 
sède plus qu’une modique pension à peine 
suffisante pour nous deux : en le débar- 
rassant de la dépense que je lui coûte ? en 
le quittant, je double son aisance. Je lui 
suis- à charge, je le sens; je vois même 
que ma société ne lui est pas agréable , 
surtout depuis quelque temps. Il est rê- 
veur, silencieux; mon entretien le fati- 
gue , et souvent ma présence l’importune. 
D’ailleurs, en cherchant à me distinguer 
et à sortir de l’obscurité, c’est pour mon 
père que je travaillerai; je ne désire une 
grande fortune que pour la lui consacrer. 
C’est la gloire , c’est le soin de son bon- 
heur qui, pour un temps, m’arrachent 
d’auprès de lui..- Mon absence lui causera 
peut-être quelqu’inquiétude ; mais mon 
retour assurera la félicité de sa vie. Telles 
étoient les réflexions d’Alphonse ; et tan- 
dis qu’il raisonnoit ainsi, il soupiroit, ses 
yeux étoient remplis de larmes. S’il eut 
voulu consulter son cœur, le devoir, l’hôu- 
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neur et la raison eussent bientôt repris 
sur lui .tous leurs droits. Mais ilcherchoit 
à s’abuser : il y réussit, sans pouvoir ce- 
pendant étouffer entièrement les remords 
qui s’élevoient au fond de son âme ; enfin 
il s’affermit dans son dessein ; il n’en dif- 
féra plus l’exécution. Il corrompit un va- 
let depuis peu de temps à son service , 
et lui fit part de tous les moyens qu’il 
avoit imaginés pour faciliter son évasion. 
Il fut convenu qu’Àlphonse s’échapperoit 
le soir, que le valet l’attendroit aux portes 
de la ville avec deux chevaux, sur lesquels 
on iroit , sans s’arrêter, jusqu’à Loxe,' 
dont le valet savoit le chemin. Alphonse 
n’avoit poiilt d’argent ; mais il àvoit sauvé 
du désastre de Lisbonne les diamans et 
les bijoux qu’il portoit sur lui le jour du 
tremblement de terre. Dom Ramire les 
avoit vendus, à l’exception de deux bagues 
assez belles qu’il avoit laissées à son fils. 
Alphonse se défit secrètement d’une de 
t ces bagues, dont il eut quatre feents pias- 
tres (a) qui lui parurent une somme suffi- 
sante pour faire , s’il le falloit , le tour du 
monde. Le jour fixé pour sa fuite, il feint 


(a) Une piastre vaut environ un écu. 
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le soir un violent mal de télé , autant pour 
dissimuler son trouble et son agitation r 
que pour engager Sou père à se couclier 
de bonne heure. En effet, dom Ramire 
se retira à huit heures du soir. Alphonse , 
en l’embrassant, sentit son cœur se dé- 
chirer. Il court s’enfermer dans sa cham- 
bre : ses remords l’y poursuivent. Bai-* 
gné de larmes , il écrit à son père pour 
lui rendre compte des motifs de sa fuite , 
sans l’instruire de la route qu’il va pren- 
dre , et de la passion extravagante qui le 
domine. Il cachète sa lettre et la pose sur 
une table, afin que son père puisse la trou- 
ver le lendemain matin. Alors Alphonse 
s’enveloppe d’un long mauteau ; ayant 
à faire un assez long trajet, il quitte sa 
chaussure légère, et prend des souliers fer- 
rés et un gros bâton armé de fer. Il met 
dans sa poche $ sa bourse et un porte- 
feuille , qui renferme la bague qui lui 
reste , et la ceinture de Dalinde. Ensuite 
il ouvre sa fenêtre , saute sur le gazon 
dans une petite cour dont il a la clef, et 
il sort , sans être vu , par une porte déro- 
bée qui donne sur la rue. Il traverse ra-* 
pidement la ville. Il trouve à cent pas des 
portes son valet qui l’attendoit; il rnonÊeà- 
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cheval, et, suivant son guide, il prend la 
route de Cadix. 

• L’obscurité de la nuit ne lui permettoit 
pas d’dller aussi vite qu’il eût désiré ; la 
crainte detre poursuivi , des réflexions ac- 
cablantes qui se présentoient en foule à son 
imagination, l’inquiétude, les remords, le 
repentir déchiroient tour à tour son âme 
et lui inspiroient une certaine terreur in- 
surmontable, redoublée encore par les té- 
nèbres qui l’environnoient. Il y avoit à peu 
près deux heures qu’il avoit quitté Gre- 
nade , lorsqu’il fut retiré de sa sombre rê- 
verie par le spectacle le plus surprenant. 

Au sein d’une obscurité profonde, la nuit 
disparoît tout à coup : Un jour radieux 
frappe les yeux surpris d’Alphonse , qui, 
levant la tête , aperçoit dans les deux un 
globe de feu éclatant , qui sembloit se pré- 
cipiter vers la terre, et s’augmenter à me-* 
sure qu’il en approchoit : il oflfroit mille 
couleurs éblouissantes, et laissoit après lui 
une longue et brillante trace de lumière , 
qui marquoit sa route. Il parcourut une 
partie de l’horizon , ensuite s’élevant par * 
degrés, il lança de toutes parts des étin- 
celles et des gerbes enflammées, semblables 
à des feux d’artiiicej enfin ce globe énormt 
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s’ouvrit, et il en sortit deux espèces de 
volcans, qui, séparés die la masse, prirent 
la forme de deux arc-en-ciels, dont l’un 
se perdit vers le nord, et l’autre vers le 
levant. Alors le globe parut diminuer ; 
bientôt il s’éteignit, et les plus épaisses 
ténèbres succédèrent au jour le plus écla- 
tant (i 4). . > • 

Alphonse, malgré lui, fut frappé de ce 
prodige : tout est mauvais présage pour une 
conscience troublée. Alphonse l’éprouva; iî 
sentit redoubler sa tristesse et son émotion ; 
il poussa vivement son cheval, afin de se 
distraire au moins par le mouvement, et 
il galopa tout le reste de la nuit, sans ra- 
lentir un instant sa course. Au jour nais- 
sant, son valet s’aperçut qu’ils s’étoient 
égarés dans un chemin de traverse. Al- 
phonse , jetant les yeux autour de lui , vit 
une-terre aride, couverte de rochers; et ne 
découvrant aucun sentier frayé, il met 
pied à terre , attache son cheval à un ar- 
bre, et, suivi de son valet, il tourne ses 
pas vers la roche la plus faaüte , dans l’in- 
tention d’y monter , espérant que de cette 
élévation il pourra découvrir là ville de 
Loxe , dont ils ne dévoient plus être éloi- 
. gués. A peine Alphc/nse avoit-il fait vingt 
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pas, qu’il s’arrête subitement Æur' un 
rocher qu!il veuoit de gravir une fobce 
invincible l’y retient malgré lui; il sent seà 
pieds se fixer sur la pierre ; et le bâton ferré 
qu’il tient dans sa main s’appesantit, et 
semble prendre racine sur ce rocher 

.lai (i5) O mon père, s’écria-t-il, le ciel 

se charge-t-il de vous venger par un pro- 
dige inouï!... .Iln’en put dire davantage :ses 
pleurs lui coupent la parole; l’étonnement) 
la terreur, les remords qui l’accablent j 
achèvent d’épuiser ses forces, et le rendent 
immobile.et muet ; ses cheveux se hérissent 
sur sa tête, une pâleur mortelle se répand 
Sur son visage..*. Ah! maman, s’écria Pul- 
chérie,il estchangé en statue!..* Pas tout à 
fait, reprit en souriant madame de Clé mire ; 
tuais il en eut toute la peur; car cette idée 
;lui vint Comme à vous. — Je le crois bien; 
la foroe invincible qui 1© clouait sur cette 
roche, devait le préparer à tout — — ■ - 
L Néanmoins cette forcé invincible n’âvdit 
rien deisurnâturel. /-m Vous nous avez pré- 
Yerius que; tout le merveilleuse serait 
r vrai. .4 .-4 Cependant ce globe de feu , ce 
•. rocher fatal. . - tout. cela paroit si extraer- 
• diüaireU..ii. Mais , chère maman , retour- 
nons au pauvre Alpîidnsé. r 11 étoit dan* 

/ 

f 
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la situation que je viens de vous dépeindre 
lorsque le ciel se couvrit de nuages : un 
vent impétueux s’élève , et la pluie com- 
mence à tomber. Mais quelle est la surprise 
d’Alphonse, en voyant laçouleur effrayante 
de cette pluie! Sur les rochers blanchâtres 
qui l’environnoient, il voit tomber, de lar- 
ges gouttes d’eau d’un rouge sombre et 
foncé. Bientôt il est lui-même inondé de 
cette eau sanglante qui souille ses mains 
et ses vêtemèns, et qui, dégouttant des 
rochers , forme autour de lui d’affreux 
ruisseaux de sang. (16). Alphonse, saisi 
d’horreur, lait un violent effort pour s’ar- 
racher, s’il est possible, de ce lieu funeste; 
il abandonne son bâtou qui reste droit, et 
comme planté sur le rocher : alors Al- 
phonse s’élance , et parvenant enfin, à sç 
détacher de la roche, il tombe presque 
sans connoissance sur le sable. Dans cet 
instant, son valet épouvanté de la pluie 
de sang , revient précipitamment , l’aide à 
se relever , lui apprend qu’il a découvert 
un chemin ; et tous les deux vont re trouver 
leurs chevaux. 

Alphonse, arrivé a L'oxe ,' S*y reposa 
deux ou trois heures ; il y prit des mulets 
èt un conducteur, et poursuivit sa route. 
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Il traversa le mont Orospoda (17) ; il passa 
par la ville antique d’Antéquerra , et fut, 
sans s’arrêter , jusqu’à Malaga. Le reste de 
sou voyage n’offre rien de remarquable. Il 
arriva sans accident àCadix (.a), et s’y logea 
dans la première auberge qu’on lui indi- 
qua. En montant l’escalier qui conduisoit 
à sa chambre, son oreille fut frappée du 
son d’une voix de femme acconqwgnée 
d’une harpe. Alphonse tressaille, et, guidé 
par la voix, il s’en rapproche, et s’arrête 
à la porte de l’appartement de celle qui 
chantoit : il entendit une vbix charmante 
et des accords rafissans. Il ne peut mé- 
connoître cette voix douce et mélodieuse, 
dont les accens pénètrent jusqu’au fond 
xie son âme : éperdu, hors de lui, il des- 
cend précipitamment l’escalier; il ren- 
contre le maître de la maison , il le ques- 
tionne , et il apprend que son cœur ne l’a 
point trompé, et qu’en effet Dalinde et 
Thélismar habitent la maison que le ha- 
sard lui a fait choisir. Cette découverte lé 

i ; ■ . ; -, ; • 

(a) Il faut, pour y arriver , s’embarquer au 
# port Sainte-Marie , jolie ville à deux lieues de 
Cadix : ce petit trajet est assez dangereux j il y 
périt souvent des bateaux. . '■ • • - 3 
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transporte; il se fait conduire dans la cour; 
on lui montre les fenêtres de Dalinde; en* 
suite il va se renfermer seul dans sa cham- 
bre, afin de se livrer sans contrainte à 
toute sa joie. II envoie chercher une gui- 
taie, et le soir, apres souper, il redescend 
dans la cour, et se plaçant sous les fe- 
nêtres de Dalinde, il hasarde d’une main 
tremblante quelques arpégemens. La fe- 
nêtre s’ouvre. Alphonse, craignant d’être 
écouté par Thélismar qui sait je portugais, 
n ose chanter les romances qu’il avoit com- 
posées pour Dalinde à la Fontaine de 
l Amour; mais d’une voix timide et mal 
assurée, il chante les tourmens de l’ab- 
sence. Au bout d'un quart d’heure, la fe- 
nêtre se referma. Le lendemain, Alphonse 
chanta vainement : la fenêtre ne se rouvrit 
plus, et cette rigueur affligea aussi vive- 
ment Alphonse, que si elle eût détruit des 
espérances fondées. Cependant, Alphonse 
lormoit mille projets relatifs à sa passion 
et n’en adoptoit aucun. Il brûloit du désir 
de revoir Dalinde, et ne pouvoit se ré- 
soudre à/se présenter à ses jeux conlme^ 
un aventurier. Son premier dessein, en 
son P èr e , avoit été de venir offrir 
a Ihehsmar de Je suivre dans ses voyages , 
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pe doutant pas que ses talens et son ins- 
truction ne fissent paroitre cette proposi- 
tion aussi avantageuse qu’agréable, etcomp- 
tant d’ailleurs que la seule recounoissance 
du service qui sauva' la vie à Dalinde, 
pourroit engager Thélismar à l’accepter 
sans balancer. Quand la passion forme des 
projets, elle aveugle sur les 'difficultés , 
elle repousse des réflexions utiles, elle 
craint tout ce qui pourroit la détourner 
du but qu’elle se propose, et ne connoît 
son imprudence et sa folie, que lorsqu’il 
n’est plus temps d’y remédier. 

Alphonse, rempli <îe crainte et d’in- 
certitude , hésitoit sur le parti qu’il de- 
voit prendre , et en attendant se cachoit 
avec soin aux yeux de Dalinde et de son 
père , lorsqu’un soir il apprit que Thélis- 
mar préparoit tout pour son départ , et 
qu’il s’embarqueroit au jour naissant sur 
le vaisseau l'intrépide (18) , qui devoit 
le conduire à Ceuta Ça), Cette nouvelle 


Ça) Ville d’Afrique, sur le détroit, vis-à-vis 
de Gibraltar. Jean, roi de Portugal , la prit sur 
les Maures. Depuis la révolution de Portugal * 
elle est aux Espagnols , auxquels elle fut aban- 
donnée par le traité de Lisbonne^ en >é68. 
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fixe les irrésolutions d’Alphonse. Il ne ba- 
lanée plus i; il vend le diamant qui lui res- 
toit, ensuite il va trouver le capitaine de 
V Intrépide , et le détermine à le recevoir 
sur son bord. À la pointe du jour, Al- 
phonse se rend au vaisseau ; il s’établit 
dans sa petite chambre : au bout d’un 
quart d’heure , il entend la voix de Thé- r 
lismar, et quelques momens après, on 
déploie les voiles , et l’on part. Alphonse 
devant diner à la table du capitaine , et 
sur.d’y voir Dalinde et Thèlismar, prend' 
enfin la résolution de faire une visite à' 
ce dernier. Il lui fait demander un mo- 
ment d’audience , l’obtient sur-le-champ, 
et , dans un t^jpwble et une agitation im-'^ 
possibles à dépeindre , il passe dans la r 
chambre.de Thèlismar : il le trouve-^ seul.' 
A4 bruit qu’il fit en ouvrant la porte , 1 
Thèlismar tourne la tête; il regarde Al- 
phonse , et , recohnoissant dans l’instant 
le libérateur de sa fille , il se lève , s’a- 
vance précipitamment vers Alphonse , et 
l’embrasse avec tous les témoignages de 
la plus.. tendre amitié. Alphonse , traus-’ 
pkité-de.joie , senfau fond de son cœur 
renaître l’espérance. Cependant il répond 
; aux questions de Thèlismar âvec plu* 

r 2 
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d'embarras que de sincérité. Il n’ose avouer 
ses fautes. Mon père, dit-il, eut autrefois* 
une fortune immense ; maintenant n’ayant 
plus que le nécessaire, il vit en philosophe 
sur les bords tranquilles du Mondégo : il a 
approuvé le désir que j’avois de voyager, 
espérant qu’avec l’éducation tju’il m!a don- 
née, je pourrois peut-être, en me faisant 

eonnoître, acquérir quelque gloire, et 

— Quel âge avez-vous ? et quels étoient vos 
projets en quittant votre père ?.... — Je sa- 
vois que vous étiez en Espagne ; j’appris 
que vous deviez passer en Afrique ; je me 
flattai que vous daigneriez me permettre 
de vous suivre dans vos voyages... — Vous 
11e vous êtes pas trompé ; dois parcou- 
rir toutes les parties du monde ; si vous 
voulez vous associer à mes travaux, j’y 
consens avec joie...i..;.. A ces mots , Al- 
phonse , au comble de ses vœux , embrassa 
Thélismar avec transport , et lui jura de 
ne plus le quitter. — Mais , reprit Tliélls- 
mar , sachez que mes voyages ne seront 
finis que dans trois ou quatre ausau plu- 
tôt : votre père dpprouvera-rt-il?..«... — • 
Je suis sur de son consentement,... Eh 
bien î- si vous aimez l’étude; si, comme je 
n'en doutft pas, vous ave» des seutimens i 
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«obles èt des inclinations vértüéüses, voufc 
trouverefc eif tjfol un ami' fidèle et un se^ 
cond père : trop heureux' si je puis ,• par 
mes Soins ét par tua tendre affection, 

. . I » ^ » 1 * 

' vous montrer une partie de ma reconnols- 
sance ! Dalinde vous doit la vie ; quels 
droits n’avez-vous pas à jamais sur mon 
cœur ! Alphonse , attendri , rougit en en- 
tendant prononcer le nom de Dalinde. 

Trop ému pour pouvoir répondre, il 
garda lé silence,- et Thélismar reprenant 
la parole : J’ai besoin de consolations , dit- 
il ; je les trouverai , je l’espère, dans votre 
amitié..^.... — De consolations !..... Vous 
avez des peines — Je suis séparé potti: 
quatre ans des objets les plus chers, de mâ 
femme et de ma fille.... —‘-Comment, de 
Dalinde !.... — Je île pouvois l’cxpoSer aux ^ 
dangers inséparables d’une longue naviga- - ’ 
lion : nous avons voyagé ensemble dané 
une partie de l’Europe : je me suis séparé 
d’elle à Cadix ; et , tandis que nous vo- 
guons vers l’Afrique', elle retourne en 
Suède avec sa mère... — O ciel! s’écria dou- 
loureusement Alphonse, la Suède et TA*- 
frique!... Ali! quel espace immense entre 

elle. et vous! Que je vous plains ! En 

achevant ces mots, Alphonse ne put re-> 
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tenir ses pleurs. Je suis vivement touché , 
dit Thélismar, de la part qufc vous prenez 
à ma peiijie. Cet>e oo,UVfer$ation fut inter- 
rompue par l’arrivée du capimine. Al- 
phonse sortit pour aller s’enfermer dans 
sa chambre , afin de, cacher son agitation 
et son trouble. Au désespoir, en songeant 
qu’il passerait quatre ans sansvoir Daiinde, 
il trou voit .cependant une, grande conso-r 
fation; dau^ l’ifttérét que lui témoignoit 
Thélismar > et il set, promit de mettre tout 
en usage pôur obtenir sa Confiance et son 
amitié.. ; . , - ,'i •/ . ,/. 

Le soir , Thélismar lui fit plusieurs ques- 
tions: il lui dêpianda s’il avoit les élémens 
de quelques sciences. Mais, oui, répon- 
dit Alphonse en souriant .avec suffisance j 
je ne manque pas d’instruction. Il nest 
rien que je n’aye appris. — Savez - vous 
un peu de géométrie? — J’ai eu un maître 
de mathéinatiques pendant, dix ans. — 
Ayez-vous quelques notions de physique 
et d’histoire naturelle ? — Kien de tout cela 
ne m’est étranger : j’ai d’ailleurs un goût 
pfessiopné pour les artS| je fais mes délices 
du dessin et . de là musique. — Vous savez 
dessiner? et quel est votre genre? — Je 
dessine des fleurs. — A imez-vous la lec- 


*■ 
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ture ? — Beaucoup — Votre langue 

n’est pas riche en bons ouvrages; mais 
vous savez le latin? — Oh! parfaitement. 
Jugez -en : j’expliquois supérieurement 
( c’étoit l’expression clé mes maîtres ) Ho- 
race et Virgile à dix ans. — En ce cas , 
vos études étoient finies à douze? — Préci- 
sément : aussi , depuis ce temps , j’ai cessé 
de m’occuper du latin, afin d’acquérir 
d’autres connoissances. — Et je parie qu’à 
treize ans vous étiez assez bon géomètre 
pour laisser là aussi l’étude des mathéma- 
tiques ?..... — Oui. Ce fut alors que je me 
livrai à mon goût pour la littérature : je 
commençai à faire des vers. — ^ De savant 
vous deviutes bel-esprit? Cette métamor- 
phose u’est pas toujours heureuse!.... — 
Mes vers eurent un succès qui dut m’en- 
courager... — Un succès de société , j’ima- 
gine?— Non, j’oserai le dire, un siiccèÿ 

universel.- — Comment le sûtes-vous? 

— Par toutes les personnes qui venoient 
chez mon père. Cette réponse fit sourire 
Thélismar. U changea d’entretien ; et un 
moment après , Alphonse alla se coucher, 
persuadé qu’il venoit d’inspirer à Thélisrnat 
[’opinion la plus avantageuse de ses talenS: 
il de son instruction. Le jour-suivant, 
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Alphonse se rappela l’aventure du taureau 
furieux tué par une piqûre d’aiguille à la 
Fontaine de V 'A mojir , et il demanda à 
Thélismar l’explication d’un événement 
aussi singulier. Thélismar lui répondif que 
le jour même il avoit renouvelé connois- 
sance avec un ancien ami qui revenoit d’A- 
mérique, et qui en avoit rapporté un poi- 
son assez subtil pour produire l’effet dont 
Alphonse avoit été témoin; que cet ami 
lui avoit fait présent d’un étui qui ren- 
fermoit une aiguille trempée dans ce venin 
mortel. Thélismar ajouta que comptant 
faire le soir l’expérience de ce poison, il 
l’avoit gardé sur lui (19). Ce qui me sur- 
prend, dit Alphonse, c’est que je n’aye 
jamais entendu parler de ce poison. Mais, 
reprit Thélismar, je crois qu’il existe bien 
d’autres choses extraordinaires qui vous 
sont inconnues. 11 en est sans doute , re- 
partit Alphonse; mais j’ose dire que le 
nombre en est bien limité, car je ne suis 
pas ignorant : j’ai eu des maîtres de toute 
espèce. J’ai d’ailleurs prodigieusement lu , 
et j’ai encore plus observé, médité et ré- 
fléchi. Ce qui surtout engageoit Alphonse 
à se vanter avec autant d’assurance, c’est 
qu’il croyoit le pouvoir sans risque. U ne 
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V^ôy oit dansThélismar qu’un homme simple 
et sans prétentions, auquel il ne connois- 
soit qu’un goût, celui de la botanique. 
Alphonse ne doutoit pas que Thélismar, 
à. tout autre égard, ne £ût d’une ignorance 
«xtrême ; et Thélismar, quelquefois à des- 
sein , et souvent par une modestie qui lui 
ctoit naturelle, le confirmoit à chaque ins- 
tant dans cette opinion. 

Enfin on arriva à Ceuta : Thélismar dit 
à Alphonse qu’il se charge de le loger , et 
s’établit avec lui dans une des plus jolies 
maisons de la ville. 

» Dans cet endroit du conte , madame 
de Clémire s’arrêta. O11 serra le manuscrit, 
et la veillée finit. 

, , A la veillée suivante , madame de Clé-* 
mire, après avoir prié ses enfianS de ne plus 
l'interrompre parieurs questions, reprit sa 
lecture en ces termes : 

; Le premier soin d’Alphonse, en arrivant 
à Ceuta, fut d’écrire à son père une lettre 
pleine de repentir et de soumission. Il lui 
laisoitNun récit sincère de tout ce qui lui 
étoit arrivé , lui démandoit pardon de sa 
fuite, et le supplioit de lui accorder la 
permission de suivre Thélismar dans ses 
.voyages -, et comme Thélismar devoit res- 

5 
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ter assez de temps à Ceuta , pour qù’Àl- 
phonse pût y recevoir la réponse de sot» 
père , Alphonse conjuroit doin Ramire de 
lui donner ses ordres, en promettant de 
s’y conformer , quels qu'ils fussent. :I1 
adressa sa lpttre en Portugal , ne doutant 


point que dom R a mire, ne fût retourné 
dans la province de Be’ira. Un, peu plus 
tranquille après cette démarche, Alphonse 
reprit ses amusemens ordinaires ; il chan- 
toit et jouoit de la ; guitare une partie du 
jour , ou bien il dessiuoit quelques petits 
bouquets , qu’il considéroit comtne autant 


de petits chef-d’cuuvres , èt il les portoit à 
Thélismar, qu’il crojoit toujours enchanté 
de ses talens. Un matin Thélistaar l’envoya 
1 chercher ; et lorsqu’ Alphonse entra dans 


sa chambre :,CQm,ine je sais, dit Thélis- 
mar, que vous aimez passionnément la 
musique et le dessin, j’an pensé que, vous 
seriez bien aise de cotinoître deux enfans 


qui pourront vous étonner : l’un est un 
petit garçon , qui dessine à merveille dans 
votre genre j et Tartre ufce ;jeu ue .fille , qui 
joue très -agréablement du clavecins ils 
sont l’un et l’autre dans mon cabinet , venez 
les voir. En disant ces paroles , Thélismar 
conduit Alphonse dans la chambre voisine. 
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Tls entrent , et s’arrêtent à quelques pas * 
«3e la porte. Alphonse voit au fond de la 
chambre une jeune personne qui jouoit 
<3 u clavecin , et à côté d’elle un enfant de 
cinq ans qui dessiuoit. Restons ici , dit 
Thélismar : la jeune personne est timide/ 
elle sait que vous êtes connoisseor ; vous la 
troubleriez trop si vous étiez plus près 
d’elle. En effet , reprit Alphonse , die a 
rougi quand elle nous a vu entrer. Et vous 
devez même remarquer, ajouta Thélismar, 
qu’elle a tant d’émotion, que sa respiration 
en est un peu gênée : ne la voyez-vous pas 
respirer d’ici ? Cela est vrai , répondit Al- 
phonse, qui , charmé que sa réputation pût 
produire de semblables effets, voulut bien 
encourager la jeune personne, et cria plu- 
sieurs fois : brava ! brava ! avec tout l’or- 
gueil et la pédanterie d’un demi-connpis- 
scur, qui croit qu’un tel mot sorti de sa 
bouche , doit combler de satisfaction et de 
gloire. Quand la musicienne eut fini sa so- 
nate , elle fit une profonde inclination. 
Alphonse battit des mains , et Thélismar 
s'avançant : Allons , dit-il , voir dessiner 
l’enfant ; plaçons-nous derrière lui , nous 
en verrons mieux son ouvrage. Alphonse 
remarqua que l'enfant dessinoit.âvec des 

C> 
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gants , et sans modèle. Ne trouvez-vous 
pas singulier , dit Thélismar, qu’on puisse 
à cet âge dessiner de tête? et voyez comme 
cette fleur s’embellit sous ses doigts ! À 
merveille ! s’écria Alphonse ; un dessin 
trcs-pur.... Courage , mon enfant.... Ar- 
rondissez un peu ce contour.... c’est cela... 
comme un petit ange.... En vérité je ne 
ferois pas mieux. Ces éloges ne causoient 
nulle distraction à l’enfant , qui dessinoit 
avec la plus grande application , etde temps 
en temps éloignoit sa petite main pour 
contempler son ouvrage, en soufflant sur 
son papier pour en écarter la poussière 
légère formée par le crayon. Quand la fleur 
fut achevée , Alphonse , rempli d’admira- 
tion., saute au cou de l’enfant: au même 
instant il pousse un cri de surprise. Dou- 
cement , dit Thélismar en riant, prenez 
garde de casser ce jeune artiste. O ciel ! 
s’écrie Alphonse , c’est une poupée ! Oui , 
dit Thélismar ; c’est ce qu’on appelle un 
automate (a). — Et la musicienne? — 

- — i. . , ■ ■■ -■ ■ ■■■■■■■■- 

(a) Tout le monde a tu, à Paris , cette année 
1783 , ces deux automates. On en voit un mainte- 
nant beaucoup plus singulier ; car il joue aux 
échecs, et contre tout lé monde. Le mot a’itornate 
«st mot grec , qui signifie ye suis excité ou prêt. 
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m’est la sœur du dessinateur. — Mais elle 
respiroit. — Elle jouoit véritablement du 
clavecin avec ses doigts : vous voyez , cher 
Alphonse , qu’il ne seroit pas raisonnable 
d’attacher un grand prix «à deux talens que 
des automates peuvent avoir. Ah ! dit Al- 
phonse ,,je vais briser ma guitare et mes 
crayons. — Vous auriez tort , reprit Thé- 
lismar : on doit s’étonner de voir un homme 
passer sa vie à jouer de la guitare et à des- 
siner des fleurs , mais personne ne vous 
blâmera , quand vous regarderez ces deux 
petits talens, non comme des occupations , 
mais comme des délassemens agréables, et 
que vous les cultiverez à vos moraens per- 
dus, sans vous enorgueillir du foible mé-* 
rite de les possédèr. 

Cette leçon fit qtielqn’impression sur 
Alphonse ; cependant , pour le corriger 
entièrement , il étoit nécessaire qu’il en 
reçut encore beaucoup d’autres. 

- Thélismar étoit au moment de quitter 
Ceuta , sans qu’Alphonse eût reçu des 
nouvelles de son père. Alphonse imagina 
que dom Ramire approuvoit ses projets, 
puisqu’il ne s’étoit pas hâté de lui faire 
réponse , pour lui donner l’ordre de re- 
i venir. En conséquence , Alphonse s’afïer- 
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mit dans la résolution de ne pas quitter 
Thélismar. Quelques joürs avant de partir 
pour les îles Açores , Alphonse , qui avoit 
déjà remarqué qu’on travailloit à élever 
une machine dont on ignoroit l’usage , au 
bout du jardin de la maison qu’il habitait , 
apprit que cet ouvrage se faisoit par 
l’ordre de Thélismar. Il demanda à ce der- 
nier à quoi cette machine seroit bonne. Le 
propriétaire de cet» maison, lui répondit 
Thélismar , m’a conté que le tonnerre , 
depuis vingt ans, étoit tombé deux fois sur 
son habitation ,• et je lui ai promis qu’il n’y 
tomberait plus.... — Et comment pourrez- 
vous l’empêcher ?.... — Par le moyen de la 
machine que vous avez vue.... — Mais je ne 
comprends pas.... — Je le trois bien : ce- 
pendant il n’en est pas moins vrai que dé- 
sormais le tonnerre ne tombera ici qu’à 
l’extrémité du jardin; En effet, quatre ou 
cinq jours après , il survint un violent 
orage , accompagné de tonnerre. Thélis- 
mar se mit à la fenêtre, en montrant avec 
sa canne la ^nuée épaisse qui paroissoit au- 
dessus de la maison : Regardez , dit-il à 
Alphonse , regardez cette nuée ; bientôt 
elle va s’éloigner de nous , et suivre la di- 
rection que je lui prescris. Je veux .qu’elle 
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illé s’oiiyrii - et se dissiper au bout de cette 
Uéet.Thélismar , en parlant ainsi, clève sa 
anbe vers les deux ; il semble que les 
uages obéissent à sa voix , et n’osent s’é- 
arter du chemin qu’il trace dans les airs. 

1 avoit dans cet instant toute l’apparence 
un enchanteur , qui , par le pouvoir de 
a baguette ., commande en maître aux élé- 
nens.,..— Grand Dieu ! que vois-je? s’écrie 
Üphonse : vous dirigez à votre gré tous 
es nuages ; ils se réunissent où vous leur 
rdonnez de se rendre..*. Les voilà ras- 
emWés > reprit Thélismar; quelmainte- 
ant ils s'affaissent , et que la fondre tombe 
trente pas du petit mur. Comme il aclie- 
oit ces mots , le tonner» en elFet éclate , 
•t tombe sur. le lieu désigné par Tiié- 
ismar ^eo) , qui referma~la fenêtre , et 
ortit de sa chambre , laissant Alphonse 
létrifié d’étonnement. /. ; 

Le lendemain Thélismar , en présence 
l’Alphonse , reçut une lettre de Dalinde,? 
t la lut tout liant, car Alphonse avoit ap- 
uis.lé sstoédpis : il s’étoit livré à l’étude de 
ette langue , aussitôt qu’on l’eut informé 
n Espagne que la Suède étoit la patrie de 
lalinde, et depuis qu’il voyagoit avec Thé-, 
ismar, il avoit fait dans cette langue les 
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plus étonnans progrès. Il fut enchanté de 
la lettre de Dalinde, et ne put dissimuler 
l’attendrissement qu’il éprouvoit en l’en- 
tendant lire. Il trouvoit une douceur in- 
concevable à comprendre des mots tracés 
par la main de Dalinde. En écoutant le dé- 
tail naïf de ses pensées et de ses sentimens, 
il croyoit l’entendre elle-même : il connois- 
soit enfin son âme et son esprit, et cette 
connoissance fixa pour jamais dans le cœur 
d’Alphonse la plus fragile des passions ; elle 
joignit l’estime à l’amour. Alphonse eût 
bien désiré pouvoir tenir dans ses mains 
la lettre de Dalinde, et voir son écriture^ 
mais, Thélismar, après l’avoir lue, la mit 
dans le tiroir de*on bureau. Alphonse, les 
yeux attaches sur ce tiroir, cessa d’écou-» 
ter Thélismar , et tomba dans une profondé 
rêverie. Alors Thélismar prit un livre , et 
Alphonse revenu à lui-même , sortit. Sur 
le soir il revint dans cette même chambre , 
çt Thélismar se levant en le voyant en- 
trer : Comme nous nous embarquons de- 
main pour aller aux Açores ( a ) , dit-il, j’ai 


(n) Los îles Açores sont sitiiées entre l’Afriqm 
et l’Amériqne , environ à 200 lieues de Lisbonwe 
Gonzallo Vello les découvrit vers le milieu «1 
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plusieurs ordres à donner , attendez-moi ici ; 
je suis à vous dans une demi-heure. En di- 
Santces paroles, Thélismar quitte Alphonse, 
etle laisse seul vis-à-vis de son bureau. Ce bu- 
reau renfermoit la lettre de Dalinde , et la 
clef n’étoit point ôtée du tiroir....... Al- 
phonse éprouve une tentation à laquelle il 
résiste d’abord. Il mouroit d’envie d’ouvrir 
le tiroir, et de lire une fois la lettre de Da- 
linde ; il sentoit bien que cette action seroit 
condamnable,* cependant, se disoit-il, ce ne 
sera point surprendre les secrets de Tliér- 
lismar : il m’a lu cette lettre; je n’appren- 
drai rien de nouveau: je ne veux que la 

voir, que contempler l’écriture Enfin, 

après quelques combats avec lui-même, 
Alphonse étouffe ses scrupules. Il s’ap- 
proche du bureau, il pose une main trem- 
blante sur la clef; mais à peine l’a-t-il tou- 
chée, qu’il reçoit sur la main un coup si 
terrible, qu’il crut avoir le bras caSsé. Al- 
phonse épouvanté se recule, et tombant 
dans un fauteuil : J uste Dieu ! s’écrie-t-il : 


quinzième siècle, et les nomma Açores , mot qui 
signifie éperviers, parce qu’on y remarque beau- 
coup de ces oiseaux. Il y a neuf îles; Angra , dans 
l’ile de Terçère , est la capitale de toutes. 
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quel bras invisible m’a frappé! (21). 

Dans cet instant la porte s’ouvre , et Thé- 
lismar paroît. Qu’avez-vous fait, Alphonse? 
dit Thélismar d’un ton sévère. Ah! répon- 
dit Alphonse, vous dont l’art surnaturel pro- 
duit tant de prodiges, vous avez sûrement 
encore le pouvoir de pénétrer les pensées les 
plus secrètes : lisez au fond de mon cœur. 
J’y vois un motif qui ne vous excuse pas , 
reprit Thélismar; car .rien ne peut excuser 
une infidélité si condamnable. Souvenez- 
vous, Alphonse, qu’il est affreux d’abuser 
de la confiance qu’on vous témoigne , et 
qu’une seconde faute de ce genre vous ôtç- 
rpit à jamais mon estime. Mais, continua 
Thélismar, cette clef mystérieuse ne re- 
pousse que les indiscrets; elle ne frappe 
que ceux qui veulent la tourner sans mon 
consentement. Je vous permets à présent 
d’ouvrir ce tiroir : vous le pouvez salis ris- 
que. A*ces mots Alphonse s’avance vers le 
bureau, et après, avoir, ou vert le tiroir: Il 
est vrai, dit il, ô Thélismar ! rien ne vous 
est impossible; tous vos' discours sont rem- 
plis de sagesse, et vos actions sont mer- 
veilleuses. AU! daignez être toujours mon 
génie tutélaire ; ma soumission , mon affec- 
tion , ma reconnoissance , me rendront 
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digne de vos soins. En achevant ces paro- 
les, Alphonse, d’un air attendri et respec- 
tueux , s’approcha de Thélismar, qui , pour 
toute réponse, lui tendit les bras, et l'em- 
brassa tendrement^ * 

Le lendemain de cette aventure, Thé- 
lismar et son jeune compagnon de voyage 
s’embarquèrent , et mirent à la voile pour 
se rendre aux Açores. Après lîne heureuse 
navigation , ils prirent terre à File dé Saint- 
Georges (a ) , et s’y reposèrent quelques 
jours. - 

Thélismar se logea dans une petite mai- 
son dont l’aspect lui plut, et dont le pro- 
priétaire étoitiun Suédois fixé depuis six 
ans dans File. Comme il n’y àvoit dans cette 
habitatioi^qu’un seul appartement agréa- 
ble, il partagea avec Alphonse sa chambre 
à coucher, et lui fit dresser un lit à côté du 
sien. Une nuit qu’ Alphonse et Thélismar 
dormaient pi'ofondément, ils se réveillèrent 
en sursaut, tous deux dans le même mo- 
ment : ils crurent avoir senti une violente 
secousse de tremblemrat de terre, et s'en- 
fuirent l’un et, l’autre dans un petit jar- 
din, dans lequel lé maître de la maison et - 

— — ; ; - e »t — • . , », 

-Ajdoufte lieuesjà’Angra. ..j 
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•quelques domestiques qui avoient senti 
même commotion, vinrent aussi se réf 
gier. Qn apporta des flambeaux (car l oi 
«nrité de la nuit étoit extrême ) , et da 
l’attente d’un désastre pareil à celui de L: 
bonne, on passa tristement près de tr< 
heures dans le jardin. Durant cet espu 
de temps , n’ayant pas senti le plus foiL 
anouvement, on se rassura, et l’on prit 
parti de rentrer dans la maison. Cepei 
dant Théhsmar^et Alphonse ne voulure: 
pas se remettre au lit , et ils s’entretinre: 
jusqu’au jour. 

- Alphonse , qui ne cachoit plus à Th 
lismar le nom de son père , et qui lui aVc 
déjà conté mille fois tout ce qu’il ave 
éprouvé dans le tremblement de terre < 
Lisbonne , ne laissa pas échapper cet 
occasion d’en reparler encore : récit toi 
jours accompagné d’une pompeuse de 
cription du palais magnifique de dom R; 
mire , et d’une emphatique énumératir 
des bijoux et des diamans qu’il possède 
avant cette catastrophe. Aussitôt que pt 
rut l’aurore , Tliélismar et Alphonse i 
* mirent à la fenêtre," de laquelle on décoi 
vroit de tous côtés la vue la plus étendu 
Mais de quels étonnemens ne furent-d 
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pas frappés , en voyant leur maison et le 
jardin entièrement séparés de la terre, 
toute cette habitation entourée d’eau , et 
formant une petite Ile au milieu de la 
mer (22) ! Ils frémirent, du danger qu’ils 
avoient. couru , et ils ne concevoient pas 
comment la maison , lancée dans les' 
flots à plusieurs toises de la terre , avoit pu 
soutenir une si violente secousse sans être 
renversée. Ah 1 sans doute , dit Thélismar, 
cette humble demeure est celle d’un 
homme vertueux; c’est la justice divine qui 
a daigné, par un tel miracle, sauver et con- 
server cettG fragile habitation..,. 

. Thélismar parlait encore lorsque la 
porte de sa chambre s’ouvrit : il vit pa- 
roîire le maître de la maison. Ce vieillard 
vénérables 1 s’avança vers Thélismar , et 
poussant un profond soupir : Je viens, 
dit-il , implorer votre protection , non 
pour moi , mais pour mon fils. Quoi- 
qu’exilé depuis six ans de ma patrie, je 
n’ai point perdu le souvenir des hommes 
illustres qui lui font honneur ; votre nom ^ 
seigneur ? ne m’est point inconnu. Je sais, 
que notre souverain, protecteur dés grapds 
talens et des sciences , vous honore d’une 
estime particulière, et je, viens vous de- 
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mander pour mon fils quelques lettres d 
recommandation....... — Vous allez don 

retourner dans notre patrie ? — Oui , $ei 

gneur — Quel événement vous ei 

avoit arraché? — Je suis né dans une 

condition obscure : mais , malgré la mé- 
diocrité de ma fortune , -je trouvai les 
moyens* de donner là mon fils une éduca- 
tion fort au-dessus de mon état ; ce fils 
répondit si bien à me^ soins , qu’il obtint 
à vingt - cinq ans , par ses talens et son 
mérite, un emploi aussi honorable que: 
lucratif. Quelque temps après, il devint- 
amoureux d’une jeune personne aimable 
et riche ; et il étoit au moment de l’e- 
pouser , lorsque la plus affreuse catastro- 
phe me força de quitter ma patrie; Je lo- 
geois chez moi un négociant qui possédoit 
qne fortune considérable :.*un matin ou 
trouva ce malheureux assassiné dans son 
lit , et son coffre ouvert et pillé. Tous ses 
gens furent arretés, et moi -même, de 
.mon propre mouvement, je me rendis «n 
prison. Le scélérat, coupable du meurtre, 
rejeta le crime sur moi ; j’avois des en- 
nemis , l’affaire prit une mauvaise tour- • 
nure ; cependant , grâces aux soins et aux 
protecteurs de mon fils , on finit , faute de 
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preuves , par me rendre ma liberté , mais 
je ne recouvrai pas l’honneur; et ne pou- 
vant supporter de vivre avec ignominie 
dans les lieux même où j'avois joui de 
l’estime générale , je pris la résolution de 
m’expatrier. Je cachai ce projet à mon 
fds; mais il éclairoit trop mes démarches 
pour ne. pas les pénétrer. Je vendis le peu 
* que je possédois, et je partis secrètement 
au milieu de la nuit. Je ne regrettois que 
mon fils; cependant je le laissois jouissant 
d’un emploi qui lui procuroit une grande 
aisance , et je savois que , malgré nos 
malheurs , la jeune personne qu’il aimoit 
conservoit toujours pour . lui les mêmes 
sentimens. Ces idées me consoloient et 
me faisoient supporter l’excès de mon 
infortune. Je voyageois dahs une chaise' 
de pos£e, et lorsque le jour parut, je m’a- 
perçus que j’étois escorté par un inconnu 
qui galopoit à cheval à quelque distance 
de ma voiture : je mets la tête a la por- 
tière Que devins-je en reconnoissant 1 

mon fils! Ce qui se passa dans mon 

âme ne peut s’exprimer. Je me précipite 
hors de la voiture , et mon fils se' trouve , 
dans mes bras. Qu’as- tu fait ? m’écriai- 
je. — Mon devoir , interrompit-il. Mais, 
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quel est ton dessein ? repris-je en le 1 
gnant de mes larmes. — De vous suiv 
de vous consacrer la vie que je vous d 

— Et ton emploi , ta fortune ?... — . 
tout quitté , tout abandonné pour voi 
tout.... jusqu’à celle que j’aimois... V< 
voyez couler mes larmes ; cependant, n 
doutez pas , mon père , c’est arec trai 
port que j’ai sacrifié l’amour à la natu 

— Ah ! puisque tu savois ma fatale réî 
lution , que ne la combattois-tu ? ignore 
tu ton ascendant sur moi ? — De funes 
apparences vous condamnent ; cet alfrc 
malheur vous rend plus cher et plus r 
pectable à mes yeux ;.... mais enfin , vo 
aviez perdu l’honneur, il falloit fuir. L’i 
nocence et la vertu vous restent : vo 
devez vous consoler... — Et puis-je ne j 
gémir sur ton destin?.... — Mon desti 
en est-il un plüs beau ! Je puis prouver 
mon père ma reconnoissance et mon aff< 
tion ; je puis le dédommager de tout 
qu’il a perdu: ma main essuiera ses larm< 
mon zèle et ma tendresse en tariront 
sourcé! O mon père ! le respect et l’amo 
de votre fils vous feront oublier avec 
temps une patrie injuste , des parens i. 
grats , des amis infidèles!:.... Le ciel r 
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destinoit à remplir dans toute leur éten- 
due les saints devoirs de la nature.... Eh ! 
vous pourriez gémir sur mon sort! Ali ! 
plutôt , vous, jusqu’ici le modèle des pcres, 
jouissez de la gloire solide ët du bonheur 
si doux d’avoir formé par vos soins et par 
votre exemple, un fils digne de vous ! 

Vous êtes père , seigneur, continua le 
vieillard ; ainsi vous comprendrez facile- 
ment qu’au milieu de mon infortune, je 
me résignai sans peine à mon sort. Enfin, 
seigneur, après avoir voyagé pendant plus 
de deux ans , nous nous fixâmes dans ces 
lieux : mon fils s’associa à quelques entre- 
prises de commerce ; il acheta cette maison : 
nous y avons vécu dans une médiocrité 
douce et tranquille. Je comptois y finir 
mes jours , lorsque nous reçûmes, il y a 
deux mois, des nouvelles de notre patrie, 
qui changèrent nos résolutions. Mon inno- 
cence est pleinement reconnue. J^e scé- 
lérat, auteur du meurtre, avoit été relâché: 
de nouveaux crimes l’ont fait arrêter. 
Convaincu de plus noirs forfaits , avant 
d’expirer il a fait l’aveu de l'assassinat qu’il 
avoit publiquement rejeté siir moi : nous 
apprîmes en même temps que la jeune 
personne qui avoit dû épouser jnon fils , 
iu o 
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«toit libre encore. Alors je n’aspirai ph 
qu’à retourner dans ma patrie. Nous d( 
vions partir dans six mois , mais le dé 
sastre que nous venons d’éprouver, i 
perte de cette maison, qui, quoique con 
servée , n’est plus habitable, nous oblig 
à presser notre départ ; et je viens vou 
supplier, seigneur, de nous donner de: 
lettres 

Oui, je vous en donnerai , interrompit 
yivement Thélismar, et telles que je les 
donnerais à un frère ou au plus cher de 
mes amis. Oui , n’en doutez pas ; notre 
souverain , juste et bienfaisant , saura ré- 
compenser dignement la vertu de votre 
fds. Ah! seigneur, s’écria le vieillard, en 
versant des larmes de joie , souffrez que 
j’aille chercher mon fds , et que je vous 
Tamène. En achevant ces mots , le vieillard 
sortit précipitamment sans attendre la ré- 
ponse; alors Thélismar se retournant vers 
Alphonse , le vit appuyé tristement sur une 
chaise , et se couvrant le visage avec les 
mains. Thélismar s’aperçut qu’il pleuroit: 
Pourquoi, lui dit-il, vouloir me cacher vos 
larmes ? Ah ! laissez-les couler sans con- 
trainte! elles vous honorent.... Thélismar 
i’abusoit i U gttribuoit à l’attendrissement 



-V 
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des iarmes amères, que le Yepentir et les 
remords faisoient couler. Combien Al- 
phonse se trouvoit criminel en comparant 
sa conduite avec celle du jeune homme 
dont il venoit d’entendre l’histoire ! Ce 
récit touchant avoit déchiré son cœur, et 
lui rendoit douloureux et pénible le plus 
doux sentiment, 1’admiiation qu’inspire la 
vertu. . 

Le vieillard revint ; il tenoit son fils par 
la main : Thélismar serra dans ses bras 
ce vertueux jeune homme ; il lui renou- 
vela les promesses qu’il avoit faites à son 
père , et les congédia l’un et l’autre péné- 
trés de joie et de reconnoissance. 

Cependant , plusieurs habitans de l’île 
vinrent dans des barques légères s’informer 
du sort de ceux qui occupoient la petite 
maison qu’on avoit aperçue tout à coup 
isolée au milieu de la mer ; ils apprirçnt à 
Thélismar que toutes les maisons voisines 
de la sienne avoient été renversées et dé- 
truites, tandis que celle de Zulaski (c’étoit 
le nom du vertueux jeune homme) avoit 
été conservée d’une manière si miracu- 
leuse. Thélismar et Alphonse se rendirent 
sur les barques, et se firent conduire vers 
la partie de File .qui avoit le moins souffert 

g 2 
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du tremblement de terre ; mais â peir 
avoient-ils lait un demi-quart_de lieue 
qu’ils furentpétrifiés d’étonnement, à la vu 
de dix-huit îles nouvelles qui venoient d 
sortir et de s’élever du fond de la mer (^3) 
O nouvelle création d’un Dieu juste et bien 
faisant, s’écria Thélismar , îles naissantes . 
<jue votre aspect attendrit mon cœur! L’in- 
dustrie humaine va bientôt vous fertiliser. 
Ah ! puissiez-vous n’être habitées que par 
des hommes vertueux Après avoir 
côtoyé quelques-unes de ces îles, Thélis- 
mar prit terre , et fut reçu dans une habi- 
tation où Zulaski vint le rejoindre le soir 
même. Gomme en retournant en Suède 
Zulaski s’embarquoit sur un vaisseau qui 
.partoit pour Lisbonne, Alphonse le char- 
gea de deux lettres, l’une pour son père , 
auquel il détailloit les lieux où il comptoit 
séjourner, le conjurant de lui écrire et de 
l’instruire de ses volontés -, l’autre lettre 
ctoit pour un jeune homme habitant de la 
province de Beïra, Alphonse le supplioit de 
lui donner des nouvelles de dom Ramire , 
et lui envoyoit l’itinéraire le plus exact de 
son voyage. Zulaski , après avoir reçu ce$ 
lettres et celles de Thélismar, partit sans dif- 
férer, et quelques jours après , Thclismar. 
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et Alphonse s’embarquèrent et mirent à la 
voile pour se rendre aux îles Canaries (tf). 
• Thélismar fit un assez long séjour dans 
File de Ténérife. Son premier soin fut 
d’aller admirer le délicieux canton situé 
entre la Rotava et Riale jo (h). Oi\y trouve 
rassemblé avec profusion tout ce que la na- 
ture peut offrir de majestueux, d’agréable 
et d'utile : des montagnes couvertes de ver- 
dure , des prairies fertiles , des champs de 


(c) Ces îles, au nombre dè.>ept, sont Ténérife , 
la Grande- Canarie , G.oméra , P aima , Ferro , 
Lanc/erotta et Fuerta-V entura. Leur première dé- 
couverte fit naître de vives contestations entre le» 
Espagnols et les Portugais , qui s’en attrxbuoient 
exclusivement l’honneur. Mais il est certain que’ 
les Espagnols , aidés des Anglais , en ont fait 
la première conquête. Outre ces sept îles qu’on 
vient de nommer, il y en a encore six autres 
petites , situées autour de Lancerotta. Les Cana- 
ries n’étoient pas inconnues aux Anciens : ils 
les appelèrent {les fortunées. 

~{b) Deux villes de Ténérife. Laguna est la 
capitale de l’île. Elle est sur le bord d’un lac d’où 
elle tire son nom. Les Espagnols, au temps de 
la conquête, vers 14 * 7 » nommèrent les insu- 
laires Guanch.es. La ville de Guiinar, dans l*ÏTë 
de Ténérife, est presqu’uriiquément peuplée par 
les descendans.de ces anciens Guanches. , ! 

à 
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eannes de sucre, des rochers d’où jaillissen 
des torrens d’une eau pure, des vignes , de 
bois et des ombrages toujours verts Ça) 
Thélismar et Alphonse ne pouvoient s’ar- 
racher de ce séjour enchanté -, ils y pas- 
sèrent une journée entière * tantôt se pro- 
menant, tantôt assis à l’ombre d’un platane -, 
lisant quelques passages des métamorphoses 
d’Ovide ou des vers du Camoëns. Alphonse*, 
l’imagination remplie des idées riantes de 
la fable , avant de quitter ces beux char- 
mans , voulut tracer sur l’écorce d’un arbr* 
quatre vers qu’il venoit de composer. Il 
s’approche d ? un grand- arbre assez sem- 
blable au pin, et tirant son couteau, il en 
-, appuie la pointe sur l’arbre ; mais aussitôt 
qu’il a fendu l’écorce , il voit du sang cou<- 
ler (a/*). Tenté de croire qu’il a blessé une 
nymphe métamorphosée, il recule avec 
effroi ; le couteau meurtrier lui tombe des 
mains. Thélismar sourit et le rassure, en 
lui protestant que ce prétendu prodige 
p’offre rien de sinistre et n’a rien d’éton- 
nant. Thélismar passa quelques jours à La? 
guna, belle et grande ville, dont presque 


(a) Voyez l’abrégé de l’Histoire générale des 
Voyages, parM. de la Harpe, tome i. 
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toutes les maisons sont ornées de parterres 
et de terrasses coupées par d’immenses 
allées d’orangers et de limoniers ; ses fon- 
taines, ses jardins, ses bosquets, son lac, 
soir aqueduc, et la douceur des vents dont 
elle est rafraîchie, la rendent une habi- 
tation délicieuse. 

Thélismar parcourut plusieurs, autres 
villes, et se rendit à Guirnar, ville où l’on 
retrouve un grand nombre de familles des- 
cendues de ces anciens Guanches , les 
premiers habitans de ces îles. Les rejetons 
de ce peuple sauvage, en renonçant à l’ido- 
lâtrie, ont conservé leurs mœurs agrestes 
et la plupart de leurs usages. 

Un jour qu’Àlphonse se promenoit seul 
aux environs de Guimar, sa rêverie le con- 
duisit dans un bois peu fréquenté, où il 
s’égara. En voulant retrouver son chemin ,' 
il s’enfonça dans un taillis épais d’où il ne 
sortit qu’avec peine, et qui aboutissoîl à 
une espèce de désert dépouillé d’arbres et 
de verdure, une plaine aride couverte de 
cailloux, et bornée par une iftontagne. A 
Faspec.t de ces tristes lieux, Alphonse se 
rappelle, en soupirant, que Thélismar lui 
avoit recommandé plus d’une fois de ne 
jamais se promener sans guide-; mais ce 
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souvenir venoit trop tard. Cependant 
nuit approchoit : Alphonse marche encc 
quelque temps; enfin, excédé de lassitué 
il s’arrête vers un tertre assez élevé , e 
touré de broussailles et de grosses pieri 
posées confusément les unes sur lés autr 
Alphonse, en s’asseyant sur une de < 
pierres, dérange l’équilibre des autre 
elles tombent et roulent avec bruit. I 
plionse s’élance hors de sa place, afin d 
viter d’en être blessé ; et en se retournai 
il remarque que les pierres, en se déra 
géant, ont découvert un trou assez grai 
pour qu’un , homme pût y passer : il se ra 
proche , et regardant dans cette ouvertur 
ily distingue avec surprise les marches d’i 
escalier. Alors , poussé par 4a plus vive c 
riosité, il passe par l’ouverture, entre da 
cette grotte souterraine, et descend un < 
calier excessivement roide : au bas de l’esc 
lie? , il lève la tête, et ne voit plus le joi 
Il est tenté de remonter; mais jetant 
yeux devant lui vers le fond de la grotl 
il aperçoit distinctement une lumière da 
l’éloignement. Cette vue le détermine: 
veut achever une entreprise qui lui pi 
met unç aventure extraordinaire , et 
poursuit son chemin. 11 traverse un lo 

i 
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corridor obscur, au bout duquel il trouve 
uue caverue spacieuse, éclairée par plu- 
sieurs lampes suspendues à ses voûtes. Al- 
phonse regarde autour de lui, et se voit 
au milieu de plus de deux cents cadavres 
rangés debout contre les murs de ce lu- 
gubre souterrain. 

Dans quels funestes lieux m’a conduit 
mon imprudence! s’écria Alphonse. Cette 
grotte, semblable à celle de Polyphénie,' 
ne peut être que l’affreux repaire d’un bri- 
gand inhumain ; ces morts sans doute sont 
les victimes de l’atroce cruauté de ce mons- 
tre. .J... Ah! si je n’ai pas la prudence 
d’Ulysse, j’aurai du moins sa valeur. En 
disant ces mots, Alphonse tire son épée, • 
et se prépare à vendre chèrement sa vie. Il 
ne vouloit point essayer de prendre la fuite, 
craignant d’être surpris dans le passage 
étroit et obscur ; il pensoit qu’il lui seroit 
plus facile de se défendre dans la caverne ; et 
d’ailleurs, il ne doutoit pas que les assassins 
n’enssent déjà fermé l’entrée de la grotte. 
Cependant un silence profond régnoit tou- 
jours dans le souterrain. Alphonse eut tout - 
le temps de considérer les tristes et sur- 
prenans objets dont il étoit environné. Il 
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remarqua qu’aucun de ces cadavres ne pa- * 
roissoit tomber en corruption , et n’exlia-.: 
loit la plus légère odeur ; que tous avoient 
conservé leur peau et leurs traits. Alphonse : 
se perdoit dans ses réflexions , lorsqu’il crut 
entendre marcher : il r rête une oreille at- 
tentive, et au même instant il distingue 
des voix qui parlent dans une langue qui 
lui est inconnue. 

* Alphonse ne voulant pas commencer le 
combat dans le cas où l’on n’auroit pas l’in- 
tention de l’attaquer, va s’appuyer contre 
la muraille, cache son épée et garde le si- 
lence. Au bout d’un moment il voit pa- 
roitre douze hommes vêtus d’une manière 
bizarre , qui s’avancent lentement, deux à 
deux; leur contenance grave et paisible 
n’annonce aucun dessein funeste fumais 
aussitôt qu’ils aperçoivent Alphonse, iis 
poussent des cris horribles : la fureur et 
l’indignation se peignent sur leurs visages ; 
ils se rassemblent précipitamment, et tirant 
de longs poignards attachésà leur ceinture, 
ils fondent tous ensemble sur Alphonse, 
qui , mettant l’épée à la main , les reçoit 
avec intrépidité. Le combat fut sanglant et 
opiniâtre. L’adresse et la valeur d’Alphonse 
triomphèrent de la force ; et, quoique seul 
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contre douze hommes furieux , il fut vain- 
queur. Il reçut deux blessures légères ; 
mais il en coûta la vie à la plus grande par- 
tie de ses adversaires , et le reste épouvaftlé 
prit la fuite. Alphonse, resté seul dans la 
grotte, appliqua sur ses blessures son mou- 
choir, qu’il déchira et qu’il attacha avec 
ses jarretières; ensuite, coupant avec son 
épée la courroie qui suspendoit une des 
lampes de la caverne , il prit cette lampe 
et sortit sans différer. Il traverse la galerie 
obscure, arrive à l’escalier, le monte pré- 
' cipitamment; et retrouvant l’ouverture , 
il s’élauce hors de ce gouffre affreux -avec 
transport. Il croit franchir les portes de 
l’enfer, et revenir à la*vie en respirant un 
air pur, et revotant les cieutc:; O nïf>a 
père ! s’écrie-t-il , ô Dalinde ! et vous ,■ cher 
Tliélismar , je jouirai du bonheur de vous 
revoir! vous seuls m’attachez à la vie; 
pourrois-je ne la pas chérir ? elle me rend 
à ce que j’aime...... 

Alphonse, en entrant dans la caverne, 
avoit laissé le jour à son déclin 3 il en sortit 
vers le milieu de la nuit : guidé- par la ; elartf. 
de la lune et des étoiles , Alphonse s’éloigne 
de la funeste caverne ; et après avoir erré 
plus de trois heures, il s'arrêta au jour 
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naissant près d’un lac bordé de limoniers et 
de peupliers.Tourmenté d’une soif ardente, 
la vue d’une eau claire et limpide ranima* 
ses forces et son courage, il se désaltéra 
et mangea quelques fruits sauvages ; mais 
il se trouva si foible et si fatigué, qu’il 
ne put se remettre en route ; il se coucha 
£ur l’herbe vis-à-vis d’une montagne cou- 
verte de verdure, et, de distance en dis- 
tance , parsemée d’arbres. Il y avoit à peu 
près trois quarts d’heure qu’il se reposoit 
dans ce lieu agreste et solitaire , lorsque le 
ciel se chargea de nuages : au même instant 
le vent s’élève , et quelques gouttes de pluie 
commencent à tomber. Un moment après 
la pluie cesse ; mais le vent redouble avec 
furie. Alphonse se soulève; il jette les yeux 
stir la montagne, et le spectacle le plus 
extraordinaire fixe son attention et ses re- 
gards. 11 voit s’élever sur le sommet de la 
montagne une énorme colonne de couleur 
d’or à sa base, surmontée d’un beau violet 
foncé ; cette colonne descend impétueuse- 
ment de la nlontagne , en brisant et ren- 
yers^nt les arbres qu’elle rencontre sur sa 
roiïte ; elle attire et engloutit des feuilles et 
des. branche^, déracine des buissons ; et, 
arrivée au bas de la montagne, passe sur 
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un fossé qu’elle comble et remplit de pierres 
et de terre ; elle marque son passage par 
de profonds sillons, et dans sa course ef- 
frayante et rapide, elle fait entendre un < 
bruit semblable au mugissement d’un tau- . 
Teau. Cette formidable colonne se dirige 
vers le lac, en pompe l’eau, et le dessèche 
en le traversant ; ensuite se tournant du 
coté du nord, elle disparoit/et va se per- 
dre dans une forêt voisine (a 5 ). A ce 
phénomène succède une grêle meurtriè- 
re ; les grains , d’une grosseur f|ons- 
trueuse, avoient la forme d’une étoile, et 
ils étoient accompagnés de lo.ngs morceaux 
de glace pareils aux lames tranchantes d’un 
poignard (26). Alphonse se réfugie sous 
un arbre, il garantit son visage avec son 
chapeau, qu’il tient élevé à quelque dis- 
tance de sa tète; il reçoit plusieurs bles- 
sures sur lès' mains. Enfin l’orage et la 
grêle cessent ; tout à coup le ciel redevient 
serein , et Alphonse , saisi d’étonnement , 
blessé, meurtri, mourant de faim et de 
fatigue, se remet. tristement en chemin. 
Au bout d’un quart d’heure il aperçut avec 
une joie impossible il dépeindre une habi- 
tation. Le désir d’y arriver ranime ses 
forces épuisées : cette petite maison appar- 
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tenoit à un Espagnol, qui le reçut avec 
humanité. Alphonse lui fit entendre qu’il 
avoit été attaqué par des assassins , et l’Es- 
pagnol lui apprit qu’il n’étoit qu’à deux 
lieues et demie de Guimar. 

Alphonse, hors d’état de continuer sa* 
route à pied, se détermine à prendre quel- . 
ques heures de repos. Il écrit un billet à 
Théiismar , que l’Espagnol se charge d’en- 
voyer : ensuite ^.lphonse profitant des 
offres de son hôte compatissant , accepte 
un de nourriture , laisse panser ses 
plaies , et se couche dans un excellent lit 
qu’on vient de lui préparer. Après avoir 
dormi trois ou quatre heures , il se re- 
lève, s’habille à la hâte , et la première 
personne qu’il rencontre en sortant de sa 
chambre , c’est Théiismar. Il court se jeter 
dans ses bras ; Théiismar le reçoit avec 
un attendrissement qui met le comble à 
sa joie. Il alloit commencer le récit de son 
aventure, lorsque Théiismar l’interrom- 
pant : Je ne veux rien savoir aujourd’hui, 
lui dit -il ; ne songeons en ce moment qu’à 
votre santé. Une voiture nous attend ; 
allons prendre congé du généreux Espa- 
gnol qui vous a donné l’hospitalité , et re- 
tournons à Guimar. Comme il achevoit ces • 
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mots , l’Espagnol survint , suivi de l’homme 
qui s’étoit chargé du billet d’Alphonse pour 
Thélismar. Cet homme rapportoitle billet, 
en disant qu’au moment où il étoit arrivé 
à Guimar, Thélismar venoit d’en partir. 
Eh ! comment donc , dit Alphonse à Thé- 
lismar, puisque vous n’avez pas reçu mon 
billet , avez-vous su que j’étois ici ? Je vous 
en instruirai, répondit Thélismar en sou- 
riant; mais à présent profitons du jour, et 
partons. ■ . • 

Alors Alphonse se tourna vers son hôte, 
et après lui avoir témoigné toute sa re- 
connoissance , il monta en voiture avec 
Thélismar , et partit pour Guimar. Il 
n’eut pas la permission de parler durant 
la route, et en arrivant / Thélismar le fit 
mettre au lit. Alphonse dormit douze heu- 
res , et se réveilla en parfaite sauté. Alors 
Thélismar lui demanda les détails de son 
aventure. Alphonse ne commença point ce 
récit sans prévenir Thélismar qu’il alloit 
lui conter des choses si extraordinaires et 
si merveilleuses , qu’il eraignoit d’être ac- 
cusé d’exagération. Cependant Thélismar 
écouta toute l’histoire de la caverne sans 
montrer la moindre surprise; ce qui excita 
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celle d’Alphonse , qui ne put s’empêcher 
de le témoigner. < 

Cher Alphonse , dit Thélismar , avec 
un peu moins d’étourderie et de vanité 
Vous n’eussiez point couru ce terrible dan-; 
ger, et tout ce qui vous confond cesseroit 
de vous surprendre. Je comprends bien , 
reprit Alphonse, qu’avec plus de prudence 
j’eusse suivi vos avis, et que par consé- 
quent je n’aurois point été dans un pays 
inconnu me promener sans guide. Mais / 
comment ma vanité contribue-t-elle à re- 
doubler mon étonnement? — Sans elle, je 
le répète, vous n’auriez couru aucun dan-v 
ger. Dans tous les lieux où nous avons été; 
je ne vous ai vu jusqu’ici occupé que (l'une 
seule idée, celle deparoitre instruit et d’é- 
tonner tout le monde par le récit des 
choses singulières que vous avez, vues. 
Nous avons rencontré plusieurs personnes 
de mérite , des mécaniciens , des géo- 
mètres , des botanistes , des astronomes : 
vous leur avez beaucoup parlé , sans jamais 
être tenté de les écouter un moment. Ar- 
rivez-vous dans un pays nouveau , si vous 
pouvez vous faire entendre de quelques 
habitans, vous vous gardez bien de les 
questionner; mais yous vous pressez de les 
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instruire de tout ce que vous savez. Celte 
espèce de folie ne donne pas une opinion 
avantageuse de votre esprit , et elle vous 
ravit tout le fruit que vous pourriez re- 
tirer de nos voyages. Par exemple , si de- 
puis que nous sommes ici , au lieu de vous 
amuser à conter tant de fois tout ce qui 
nous est arrivé aux Açores, vous eussiez 
fait quelques questions sur ce pays et ses 
premiers habitans , vous sauriez' que votre 
caverne n’a rien de merveilleux, et. que 
vous ne pouviez y entrer qu’au péril de 
votre vie... — Comment?.... — Cette ca- 
verne est une des caves sépulcrales des 
Guanches. Ces caves antiques sont dis- 
persées dans des lieux déserts -, elles ne sont 
connues que des seuls Guanches , qui en 
cachent avec soin l’entrée. Ils n’y vont 
qu’en secret : s’ils y trouvoient un étran- 
ger, ils le regarderoient comme un pro- 
fane , comme une victime dévouée à la 
mort ; et , par une superstition barbare , 
ils se crojpoient obligés de lui arracher la 
vie (27). Du moins , dit Alphonse avec un 
peu de dépit , je dois à mon étourderie , à 
mon ignorance, l’avantage de cohnoître 
ces cavernes si curieuses.... Je n’ai point 
soutenu de combats, interrompit Thélis- 
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mar ; je n’ai souffert ni la faim ni la soif, 
ni les intempéries de l’air ; enfin , je n’ai 
point affligé l’amitié par les plus cruelles 
inquiétudes , et je suis entré aussi dans 

une cave sépulcrale des Guanches — 

Et comment avez-vous fait? — Je sa- 

vois que ces caves existoient ; j’avois un 
vif désir de les connoître ; j’ai rendu plu- 
sieurs services importans à un Guanche , 
et je l’ai déterminé à me conduire en secret 
dans une de ces cavernes. A ces mots, Al- 
phonse n’ayaut rien à répondre, baissa les 
yeux et garda le silence. 

Au bout d’un moment, reprenant la 
parole : Je me flatte, dit-il, que ce qui me 
reste à vous conter pourra vous causer 
quelqu’étonnement Après avoir quitté la 
caverne, poursuivit-il, je marchai long- 
temps au hasard. Enfin, j’arrive sur les 
bords d’un lac — C’en est assez, inter- 

rompit encore Thélismar : je sais tout le 

reste — Comment? j’étois seul, et je 

n’ai dit à personne — Aprè^pavoir bu 

de l’eau du lac, vous cueillîtes quelques 
fruits sauvages , vous vous couchâtes sur 

l’herbe ; un orage affreux survint — 

O ciel ! par quel enchantement avez-vous 
pu savoir? — La colonne descendait 
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de la montagne, le lac desséché, et 
Qu’entends-je? s’écria Alphonse, daigne* 
donc m’expliquer ce nouveau prodige; qui 
donc a pn vous instruire? Pendant que 
toutes ces choses se passoient, reprit Thé- 
lismar, je vous voyois.... — Mais où donc 
étiez-vous ? — Ici , à Guimar , sur ma ter- 
. rasse.... — Et j’étoisà trois lieues de vous.... 

— Il est vrai, et cependant, je vous le ré- 
pète, je vous voyois...:. — Je n’en saurois 
douter; vous êtes, ôThélismar, un être 

surnaturel! — Mon cher Alphonse, je 

ne suis qu’un homme fort ordinaire. — 
Expliquez-moi donc cette étrange énigme... 

— Je ne le puis dans un jour. Il me seroit 
facile de vous apprendre dans un instant 
quelques mots et quelques noms, et de 
vous instruire enfin de quelques résultats, 
mais ce seroit vous traiter en enfant. Vou- 
lez-vous connoître les causes, voulez-vous 
acquérir une instruction solide?.... — Oui ; 
une instruction qui puisse me faire con- 
cevoir tout ce que vous faites. — Eh bien ! 
je vous donnerai des livres; quand vous 
les aurez lus avec attention , nous cause- 
rons ensemble, et je commencerai alors à 
dévoiler à vos yeux des mystères qui vous 
causent tant de surprise.... — Ah! donnez- 
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les-moi ces livres précieux, je les lirai avec 
une ardeur!.... C’en est fait, je renonce à 
toute autre lecture.... — Je ne l’exige pas , 
au contraire. Vous aimez la poésie, con- 
servez-en le goût, mais ne lisez que de 
bons vers , substituez les livres de morale 
aux romans; consacrez chaque jour une 
heure à la lecture des ouvrages que je vous . 
donnerai; devenez plus réfléchi,! parlez 
moins, écoutez davantage : voilà tout ce 
que je vous demande. . • > 

En achevant ces paroles, Thélismar con- 
duisit Alphonse dans son cabinet ; il lui 
donna une douzaine de volumes. Quand 
vous aurez lu ces ouvrages, lui dit- il , je- 
vous ferai part d’un trésor qui achèvera 
de vous ouvrir les yeux.... Regardez cette 
caisse , elle renferme le prix des travaux 
que je vous impose.... Ah! dit Alphonse, ne 
dois-ie jamais espérer d’autre prix ?.... H: 
s’arrêta , il rougit , et sesyeux se remplirent; 
de larmes. Alphonse , reprit Thélismar, je 
Tous aime , et ne prétends point vous le 
cacher ; mais pour obtenir le prix où vous 
aspirez, il faut vous rendre digne de toute 
mon estime. O mon père ! s'écria Alphonse 
en tombant aux genoux de Thélismar, mon- 
père ! sou|ïrez un nom si doux , attendez» 


Digitized by Googl 



DU 'CHATEAU. * lG5 

tout de moi. Oui , je l’obtiendrai cette 
estime si précieuse , cette estime sans la- 
quelle je ne pourrais vivre !.... Que faut- 
il faire? parlez.... — Vous corriger de 
mille défauts, et surtout d’une vanité ri- 
dicule , sortir d’une ignorance honteuse , 
acquérir des connoissances estimables... — 
Tout me deviendra facile.... — Ecoutez , 
je viens de vous faire connoitre que j’ai lu / 
dans votre cœur : j’autorise vos espérances; 
mais j’exige que jamais vous ne m’entrete- 
niez du sentiment secret qui vous occupe.... 

— O ciel ! et de l’objet?.... • — Jamais neme 
prononcez son nom....— Ab ! quel arrêt !... 

— Il faut vous y soumettre ; et songez que 
si vous voulez gagner mon estime, vous 
■devez commencer par me prouver que vous 
avez de l’empire sur vous-même....- — Eh 
bien! je me soumets, et c’est avec joie ; 
mais si vous me parlez d’elle.... — Vous 
pourrez répondre ; dit reste , ne me dites 
jamais un mot qui puisse avoir le moindre 
rapport.... — Je vous obéirai. Heureuse- 
ment que vous ne me défendez pas dfy 
penser. — Non : je vous permets de penser 
à elle quelquefois.... — Quelquefois ! Àh ! 
toujours ! dans tous les momens de ma vie... 

— Quoi ! déjà vous vous rétractez !.... — r- 
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Comment ?... — Ne m’avez-vous pas promis 
de vous occuper, d’étudier sérieusement?... 
— Sans doute.... — Et comment le pour- 
rez-vous , si vous pensez toujours à Da- 
linde ?.... — Dalinde !.... Grâces au ciel , 
ce n’est pas moi qui ai prononcé son nom... 
— Alphonse !... — Ah ! pardon!... — Ainsi , 
prenez-vous l’engagement d’écarter Da- 
linde de votre imagination toutes les fois 
que vous lirez ou que nous causerons en- 
semble?.... — Ne point parler d’elle , ne 
point penser à elle ! et comment le pourrai- 
je ? — Avec de la raison on peut sur soi- 
même tout ce qu’on veut. — Mais cet effort 
sera si pénible, si cruel..... — Me refusez- 
vous ?.... — Le ciel m’en préserve ! ma sou- 
mission est sans bornes ; il n’est rien que 
/vousn’ayiez le droit d’exiger, et le pouvoir 
d’obtenir. . . ’ n 

i Madame de Glémire termina ici la veil- 
lée , et se sépara de ses enfans, qui ne 
rêvèrent toute la nuit qu’à des colonnes 
ambulantes , des cavernes enchantées. 
Ils imaginèrent que madame de Clémire 
a voit épuisé dans la dernière veillée tout 
ce qu’elle avoit pu recueillir d’extraordi- 
naire et de merveilleux ; mais elle les assura 
que ce qu’ils savoient de son conte n’étoit 
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rien en comparaison de ce qu’ils en^pn- 
droient , et qu’elle avoit réservé pour le 
dénouement les détails les plus surprenans. 
Cette assurance redoubla encore l’extrême 
curiosité de la petite famille ; et le soir ma- 
dame de Clémire la satisfit, en rejyrenaut 
sa narration , et lisant ce qui suit : 

Alphonse ; malgré les lois que lui pres- 
crivoit Thélismar , se trouva le plus heu- 
reux des hommes. Il voyoit sa passion 
autorisée par le père même de Dalinde. 
Il pouvoit enfin se livrer aux plus douces 
espérances : il ne manquoit à son bonheur 
qu’une lettre de dom Ramire, et l’assu- 
rance du pardon qu’il avoit imploré. 

Thélismar ne quitta pas les îles Cana- 
ries sans aller voir le fameux Pic de Té- 
nérife (a). Ensuite Thélismar s’embarqua 
pour aller au Cap -Vert. Durant la navi- 
gation , Alphonse suivit avec ardeur le 
nouveau plan d’étude que Thélismar lui 

Ça) Ou montagne de Teyde ,«ou AeTeythe. Cet ta 
montagne, qui a la forme d’un pain de sucre, 
«’élève au milieu de l’î le- deTénérile. Sa hauteur 
est si prodigieuse qu’elle a plus de i5 lieues du 
chemin. Cependant on dit que la montagne ap- 
pelée Chimbo-Raco , qui fait partie de la Cordi- 
llère des Andes au Pérou , est beaucoup plu» 
haute encore. - ' 
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avyit tracé ; mais il avoit bien de la peine 
à réprimer le désir qu’il éprouvoit sans 
cesse de parler de sa passion. La crainte 
de déplaire à Thélismar le retenoit. Cepen- 
dant de temps en temps il husardoit quel- 
ques jdirases indirectes , dont jamais Thé- 
lismar n’avoit l’air de comprendre le véri- 
table sens. 

Enfin Alphonse, ne pouvant plus sup- 
porter cette contrainte, trouva, pour s’en 
affranchir , un moyen qui lui parut sublime. 
Î1 gardoit toujours , comme ce qu’il possé- 
doit de plus précieux , la ceinture dè Da- 
linde. 11 imagina de la rendre «à Thélismar. 
Ce sacrifice lui coûtoit ; mais il s’y décida - 
facilement , en songeant qu’il jouiroit du 
plaisir de parler de ses sentimens et de Da- 
linde , et que Thélismar , ne voyant dans 
■ce procédé qu’une délicatesse estimable , 
refuseroit peut-être la ceinture. Plein de 
cette jdée, Alphonse un matin entre chez. 
Thélismar d’un air triomphant: Je viens , 
lui dit-il, vous faire un aveu qui sera suivi 
d’ungrand sacrifice... — De quoi s’agit-il ?..„ 
— Il faut d’abord que vous me permettiez... 
de parler d’elle.... C’est pour m’accuser que 
je le désire, et pour réparer ma faute.... 
— Eh bien ! voyons , expliquez - vous. . . . 
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Mais je porierois que cette faute m’est pas 
grave.... — Elle l’est à mes yeux. Le senti- 
ment le plus vif , le plus tendre , un sen- 
timent qui doit faire à jamais le destin de 
ma vie....- — Au fait qu’avez-vous à m’ap- 
prendre?...— Voussavez à quel excès j’aime 
Dalinde !...: — Alphonse , ce préambule me 
déplaît...^ — Maisilest nécessaire.; — Point 
du tout ; il s’agit de me faire l’aveu d’une 
faute.... — Eh bien ! le jour où je vis Da- 
linde pour la première fois de ma vie , ce 
jour où je reçus une nouvelle existence !.... 
Après votre cruel départ.... éperdu , acca- 
blé de douleur ? j’errois comme un insensé 
en recherchant eu vain les traces de Da- 
Unde j enfin , entraîné par un charme se- 
cret , je revenois sur mes pas , j’approchai 
a fontaine de V Amour.... Le liasard... > 
ou plutôt le dieu de la fontaine , touché de 
mon désespoir, fit tomber entre mes mains 
le gage le plus cher et le plus précieux !.... 
G’étoit, interrompit ïhélismar, l’écharpe 
de Dalinde ; car je me rappelle qu’elle la 
perdit. La voici , reprit Alphonse avec 
emphase en la tirant de sa poche ; la voici , 
cette écharpe , l’unique consolation d’un 
amant malheureux : je la possedois sans 
votre aveu; je n’ai pas l’heureux droit de 
u. u 
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la garder: une juste délicatesse me force 
à- vous la sacrifier. Votre scrupule est très- 
fondé , dit Thélismar ; donnez , ajouta-t- 
il en prenant l’écharpe , donnez : je m’en- 
gage , Alphonse , à vous la rendre à la pre- 
mière preuve de sincérité et de véritable 
confiance que vous me donnerez. — Com- 
ment ! reprit Alphonse interdit -, doute- 
riez-vous de ma confiance et de ma sin- 
cérité ?.... — J’en ai le droit , interrompit 
Thélismar , dans l’instant où vous em- 
ployez l’artifice.... — L’artifice !.... — Vous 
rougissez , Alphonse , et vous avez raison ; v 
mais j’ose croire que si vous m’eussiez, 
trompé, votre confusion seroit plus grande 
encore.... 'Si vous me voyiez charmé de 
votre candeur , de votre délicatesse y de 
votre générosité , dites-moi , de quel front 
supporteriez-vous dans cette occasion de 
semblables éloges ?.... Ah ! dit Alphonse 
en versant quelques larmes , vous con- 
noissez mieux mon cœur que je ne le con- 
nois moi-même !.... Il est vrai que je cher- , 
chois un prétexte pour vous parler libre- 
ment de Dalinde. ... — -Et vous espériez , 
que j’en serois la dupe , et que je vous . 
laisserois l’écharpe ? — Je m’abusois moi- 
même. ... — C’est une erreur ; nous ne. 
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pouvons nous abuser sur ce qu’il peut y 
avoir de blâmable dans les motifs qui nous 
font agir. Notre esprit cherche en vain , 
pour nous excuser, des raisons spécieuses; 
en vain nous nous répétons , cette action 
est noble 9 honîiête; le cœur et la cons- 
cience nous démentent. — Qu’ai-je fait !.... 
Ah 1 Thélismar , cette faute dont je sens : 
toute l’étendue , cette faute m’auroit-elle 
ravi votre estime sans retour ?.... — Non ; 
l’ingénuité avec laquelle vous la recon- 
noissez , le repentir que je vous vois, l’édu- 
éation négligée que vous avez reçue , le 
peu de réflexion dont vous êtes capable > 
tout me porte à vous excuser. Si je vous 
croyois artificieux , je n’attendrois rien 
de vous ; mais malgré le détour condam- 
nable que vous venez d’employer , je vous 
reeonnois de la franchise et de la candeur; 
vous avez un cœur sensible et généreux ; 
je suis sûr, mon cher Alphonse, que vous 
parviendrez facilement à vous corriger de 
tous vos défauts. Cette conclusion consola 
un peu Alphonse, qui se promit bien de 
ne laisser échapper aucune occasion de 
montrer à Thélismar de la franchise et de 
la confiance. 

Nos voyageurs débarquèrent d’abord à 

H 2 
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l’Ue de Gôrée ( a ) ; de là ils se rendirent 
à Rufisco { b ) , et furent ensuite par terre, t 
dç Rufisco jusqu’au fort Saint-Louis sur 
le Sénégal. Ils virent les Serères , nation 
de sauvages nègres, dont ils admirèrent les. 
mœurs douces et simples, et l’hospitalité,, 
vertus qui viennent sans doute de leur, 
goût pour le travail et pour l’agriculture , t 
ce qui les distingue surtout des autres 
sauvages qui, en général, sont paresseux 
et dédaignent de cultiver la terre. 

Un soir Thélismar, Alphonse et la petite 
troupe qui voyageoit avec eux, se trouvant 
dans un lieu aride et désert, y virent un » 
arbre merveilleux, dont la hauteur n’excé- 
doit guère soixante-dix ou quatre-vingts 
pieds ; mais dont le tronc monstrueux 
pouvoit avoir environ quatre-vingt-dix 
pieds de circonférence. Ses premières . 
branches s’étendoient presqu’horizontale- 
ment ; et comme elles étoient prodigieuse- 
ment grosses, et d’une énorme longueur, 
leur propre poids en faisoit ployer l’extré- 
mité jusqu’à terre, de mapière qu’on trou- 


(«) Cette île appartient aux Français} elle est ’ 
à six 8 lieues du Cap-Vert. 

(fi) il i/üêco est à'tiois liëijes de File dp Corée, 
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'Voit sous ce seul arbre un vaste abri et Une 
espèce de bocage qui auroit pu contenir 
'aisément une troupe de trois ou quatre 
cents hommes (28). Après avoir àdiniré 
cette ét^pnante production de la nature, 
nos voyageurs continuèrent leur route. A 
quelques pas de l’arbre > ils rencontrèrent 
un lion couché , et qui paroissoit mort. 
Alphonse voulut absolument l’aller con- 
sidérer de près, et Thélisrnar le suivit. En 
approchant ils reconnurent que cet animal 
«xistoit encore) mais qu’il étoit expirant. 
Il étoit étendu et sans monvcqj^nt ; il avoit 
la gueule entr’ouverte > sanglante et rem- 
plie de fourmis. Alphonse eu eut pitié: 
avec son mouchoir il délivra l’animal mou- 
rant, des insectes qui le tourmentoient; 
ensuite , tirant de sa poche une bouteille 
pleine d’eau , il la versa tonte entière dans 
la gueule du lion, tandis que Thélisrnar 
tenoit à l’entrée de cette gueule ouverte , 
le bout d’un pistolet chargé à balles, dans 
le cas où le malade reprendroit trop subite-* 
ment sa santé et ses, forces. Le lion parut 
* Jtn peu soulagé : il regardoif languissam- 
ment Alphonse, qui croyoit voir dans ses 
yeux l’expression de la reconnoissance, et 
qui ne le quitta qu’aprèslui avoir prodigua 
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tons les secours qu’il étoit en son pouvoir 
■ de lui donner. 

Alphonse et Thélismar, allant re joindra 
:1eur petite caravane , passèrent dans un 
champ rempli d’une herbe excessivement 
haute. Comme ils en sortaient, Thélismar, 
-qui marchoit devant, ne voyant pas un 
fossé profond, y tomba, et disparut entiè- 
. rement aux yeux d’Alphonse. Ce dernier 
aCcoitrt : il voit Thélismar assis, qui lui 
dit qu’il vient de se donner une entorse, 
et qu’il est impossible qu’il puisse se lever 
. et march^ sans son secours. Alphonse 
approche pour le prendre dans ses bras 5 
dans cet instant il entend un siffle- 
inent horrible , et il aperçoit an fond du 
fossé , vis-à-vis de Thélismar , un serpent 
monstrueux , bigarré des plus vives cou- 
leurs, et qui avoit au moins vingt pieds de 
long (29). Ce monstre, la tête haute, s’a- 
vançoit en rampant vers Thélismar, qui , 
faisant un effort pour se lever, ne put se 
soutenir, et retoinba sur l’herbe. Alphonse 
jante dans le fossé j il se place entre Thé- 
lismar et: le serpent , et tirant son sabre , 
il se précipite sur le redoutable reptile, 
et lui porte un coup si ferme et si sûr, qu’il 
^ partage en deux. Alors se retournant dp 
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«ôté de Thélismar, il l’aide à se relever et 
le tire du fossé. Thélismar embrasse Al- 
phonse. Vous venez, lui dit-il , de me sau- 
ver la vie ,* je ne pou vois ni me défendre , 
ni sortir de ma place ; le serpent alloit s’é- 
lancer sur moi , et sa piqûre est mortelle. 

Je vous promets que Dalinde n’ignorera ' 
pas cette aventure. A ces mots, Alphonse, 
trop ému pour pouvoir répondre, serra 
Thélismar avec transport contre son sein. 
Doucement, dit Thélismar en souriant 1 ; 
-prenez garde à mon bras droit , car il est 

cassé! O ciel! s’écria Alphonse. Et sans 

cela, reprit Thélismar, ne me serois-je pas 

servi de mes armes ? Et vous n’avez 

pas proféré un seul mot de plainte — 

Ce n’est pas vous, cher Alphonse, que le 
courage doit étonner. O mon père ! reprit 
Alphonse , je n’en ai point en vous voyant 
souffrir. Allons rejoindre notre troupe ; 

venez! En disant ces paroles, il enlevé 

doucement Thélismar , le charge sur ses 
épaules ; et , malgré sa résistance , il ïe 
porte , sans s’arrêter , jusqu’au lieu où lefs 
attendoit le reste des voyageurs. 

Thélismar fut obligé de s’arrêter datts 
une cahute de nègres , qui le reçurent avec 
humanité. Il avoit avec lui un chjrurgiéh 

4 
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cjni pansa son bras; et au bout de huit mi 
dix jours, il se remit en route. Il arriva 
dans le pays des Foulis. Le roi de ces sau- 
vages s’appelle Siratiek ; quelques voya- 
geurs donnent aussi ce nom à ses étals. Il 
accueillit les voyageurs européens avec 
beaucoup de bonté, et leur proposa de 
l’accompagner à la chasse d’un lion qui 
avoit fait depuis peu de grands ravages 
dans le pays. Le roi, jeune et courageux , 
désirant montrer à des étrangers son adresse 
et sa valeur, voulut combattre le lion. Aus- 
sitôt qu’il paroît, il fait arrêter sa suite et 
les étrangers, leur donne l’ordre de res- 
ter à leur,place r et monté sur un excellent 
cheval, il Court vers ranimai furieux, qui, 
en l’apercevant, s’élance au-devant de scs 
pas. Le Siratiek lui décoche une flèche. Le 
lion blessé s’avance en poussant un affreux 
rugissement. Alors Aljflionse oublie toutes 
les défenses du roi ; il part comme un 
éclair, et croyant le Siratiek en danger , il 
vole à son secours : il avoit tiré son épée ; 
en courant avec une vitesse incroyable , il 
passe auprès d’un arbre contre lequel il 
heurte si rudement son épée , qu’elle lui 
échappe des mains , et va se briser à dix 
pas. Alphonse lui-même , ébranlé par ce 
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choc violent , chancelle ; son cheval s’abat ; 
et dans cet instant le lion qui, en voyant 
accourir vers lui un homme armé , avoit 
abandonné le Siratick pour s’élancer vers 
ce nouvel ennemi ; ce lion furieux et ter- 
rible atteignant Alphonse , saute sur lui ; il 
enfonce ses griffes redoutables dans les 
flancs du cheval. Alphonse désarmé , sans 
défense, crut sa mort inévitable. Les nè- 
gres, dans la crainte de le tuer, n’osoient 
lancer leurs traits sur l’animal. Thélismar, 
a,u moment du départ d’Alphonse, avoit 
Voulu se précipiter sur ses pas • mais les nè- 
grès , déjà irrités de l’audace du jeune, 
homme, s’étoient opposés avec violence à 
son dessein, et le retenoient malgré ses 
cris, sa fureur et son désespoir. Que devint- 
il en voyant le lion fondre sur Alphonse?. 

Infortuné jeune homme, s’écria-t-il! 

Mais, ô surprise! ô joie inespérée! à peine 
le lion a-t-il jeté les yeux sur sa proie, qu’il 
perd toute sa rage,* il se couche auprès 
d’Alphonse , et levant une de ses pattes 
sanglantes, blessée d’un coup de flèche,, 
il la posé doucement sur la main d’Ab.; 
phonse, et paroît lui montrer sa blessure; 
et lui demander du secours. Alphonse tres- 
saille, et se rappelant l’aventure; <iu lioiù 
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mourant qu’il a rencontré : O noble ani- 
mal, s’écrie-t-il, je te reconnois ! Ali ! puisse 
ton exemple confondre à jamais les ingrats, 
et quiconque peut effacer de sa mémoire 
le souvenir d’un bienfait!... Oui, puisque ta 
reconnoissance m’accorde la vie, je vais à 
mon tour sauver encore la tienne, et la dé- 
fendre, s’il le faut, au péril de mes jouis. 
En disant ces paroles , Alphonse étanchoîl 
le sang qui couloit de la blessure du lion ; 
et déchirant'son mouchoir , il en forma une 
bande qu’il attacha autour de la patte do 
Fanimah Thélismar et les sauvages consi- 
déroient ce spectacle avec autant d’admi- 
ration que d’étonnement. Enfin Alphonse 
se lève : son cheval abattu , blessé et mou- 
rant ne peut lui servir : le lion s’approche 
encore d’ Alphonse , lèche les pieds de son 
bienfaiteur, lui fait mille caresses. Ensuite 
Alphonse s’en éloigne doucement. Le lion 
s’arrête, le suit des yeux un instant, et 
tout à coup se détournant brusquement , 
il dirige sa conrse vers un bois voisin, et 
disparoît , laissant tous les spectateurs de 
cette étrange aventure , immobiles de sur- 
prise (3o). 

Thélismar , après avoir serré Alphonse 
dans ses bras , après l’avoir embrassé avec 
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^affection du plus tendre père , lui repro- 
cha sa témérité et son imprudence. Si 
Vous eussiez pris, lui dit-il, des informa- 
tions sur cette chasse, ou, pour mieux 
dire, si vous eussiez écouté le détail qu’on 
nous en a fait , vous auriez su que le Si- 
ratick n’étoit point en danger , et qu’exercé 
à ces sortes de combats, il attendoit le lion 
pour lui enfoncer un pieu dans la gorge j 
qu’ensuite il seroit descendu de cheval, et 
auroit achevé l’animal à coups de sabre. 
Je vous promets , dit Alphonse , de mieux 
écouter une autre fois , et d’être plus pru- 
dent. Enfin , j’ai sauvé la vie à mon lion , 
â ce généreux animal... Oui, reprit Thé- 
lismar ; mais le Siratick est fort mécontent 
du peu de cas que vous avez fait de ses 
Ordres - 7 et, malgré votre motif, il ne vous 
pardonne pas de lui avoir enlevé l’honneur 
de la victoire : ainsi , nous ferons prudem- 
ment de ne pas séjourner plus long-temps 
à sa cour (a). 

En effet, dès Je lendemain , Thélismai 4 , 
Alphonse , toute la troupe des voyageurs 
quittèrent Ghiorel, et continuèrent de re- 

fc) Voyez T'Abrégé de l’Histoite des Voyages, 
tome n. 
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montei' le Sénégal jusqu’au village d’Em- 
bahané, près des frontières du royaume de 
Galam , ensuite ils passèrent la rivière de 
Gambie , ils traversèrent le royaume de 
JFarin (a) ; et après avoir parcouru une 
grancleétendue de pays, ils arrivèrent dans 
la Guinée. 

Ce fut dans cette contrée q 
une rencontre qui le surprit 
Il traversoit un bois , ets’entretenoit tran- 
quillement avec Thélismar ; ils parlaient 
de l’immortalité de l’âme. Croiriez-vous , 
dit Thélismar , qu’il y a des hommes assez 
dépourvus de sens, pour soutenir que nous 
n’avons sur les animau* d’autre avantage 
que celui d’une conformation extérieure 
'plus parfaite , et qui ont dit, en propres 
termes , que si le cheval ( animal si intel- 
ligent ) avoit ,' au lieu du sabot informe 
, qui termine ses jambes , une main adroite 
comme la nôtre , il feroit tout ce que nous 
faisons (ô)? — Quoi ! il dessineroit, il pein- 
di’oit ?.... — Qu’en pensez-vous ?. ... — Je 
’n’en crois rien j il pourvoit tout au plus 
tracer quelques imitations informes. Le, 

(a) Ou do Saint-Domingue. 

. (&) On triuve cet étrange raisonnement dans 
ni» ouvrage intitulé de V Esprit. . . i 


u’ Alphonse fit 
* 

étrangement. 
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perroquet , la pie , le geai , et beaucoup 
d’autres oiseaux ont la faculté de parler ; 

Ils répètent bien quelques mots qui les ont 
frappés , mais ils ne peuvent ni les com- 
prendre , ni par conséquent les appliquer 
avec justesse ; d’ailleurs , il existe des ani- 
maux dontla conformation , tant extérieure 
qu’intérieure , est parfaitement semblable 
à celle de l’homme , qui marchent comme 
nous, qui ont des mains comme les nôtres, 
èt qui cependant ne bâtissent ni palais ni 
cabanes , et qui sont même moins indus- 
trieux que beaucoup d’autres animaux. — 
Vous voulez parler des singes? En effet, 
ils ont de petites mains fort adroites. — Eh 
bien ! que disent à cela les auteurs qui dé- 
sirent une main au cheyal ?.... — Ils con- 
viennent que le singe , par sa conforma- 
tion, seroit susceptible de faire tout ce que 
fait l’homme ; mais ils ajoutent que sa pé- 
tulance naturelle l’en empêche ; que le singe, 
est toujours en mouvement ; et que, sans \ 
cette brusquerie et cette vivacité, il seroit 
égal à l’homme Ça) .... — - Cependant , il ne 

„ (a) Tout ce que >16111 de dire Thélismar se 
trouve exactement dans ce même ouvrage, in- 
titulé de l’Esprit. 
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parleroit pas ? — Non , quoique dans cer* 
taines espèces , la langue et les organes do 
la voix soient les mêmes que dans l’homme , 
et que le cerveau soit absolument de la 
même forme et de la même proportion 
— Le cerveau de la. même proportion ! 
Comment cela se peut-il , le singe est si 
petit ?. . . . — Croyez - vous en eonnoître 
toutes les especes ?.... — Mais oui.... — Et 
vous n’en avez vu que de vifs et de turbu- 
lens ?.... — Oui , sans doute ; aussi cette 
objection des auteurs dont vous me parliez , 
me paroît assez injuste. En effet, il mé 
semble que des êtres qui, sont dans un mou- 
vement perpétuel, quelque bien conformés 
qu’ils puissent être, ne sanroient apprendre 
ni perfectionner.... — Et si cette objection 
qui vous frappe ne venoit que d’une pro- 
fonde ignorance des choses connues de 
tout le monde . ? — Comment ? des gens 
qui font un livre , ignoreroient des choses 
connues de toutle monde?.... — Ce doute , 
cher Alphonse, prouve bien que vous avez 
peu In dans votre vie! . . . .Gomme Thélis- 
xnar achevoit ces paroles , Alphonse fit un 


(ai) Voyez M. de Buffon , tome xrt des Qua- 
drupède» » édition in- 12. 
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mouvement de surprise,- et poussant Thé- 
lisiuar : Regardez devant vous, s’écria-t-il ; 
voyez l’étrange figure assise là-bas sous cet 
arbre. 

Terminons ici la veillée, dit madame de 
Clémire en s’interrompant ,• je me sens ce 
soir la poitrine un peu fatiguée. Ces mots fer- 
mèrent labouche, quoiqu’on eût bien désiré 
quelqu’explication sur l'étrange Jîgure. 

• Le lendemain , à huit heures trois quarts 
du soir , madame de Clémire satisfit la vive 
curiosité de ses enfans , et reprenant son 
manuscrit , elle lut ce qui suit : 

Thélismar leva la tête ; ensuite, regar- 
dant Alphonse : Que pensez-vous de cette 
figure, lui dit-il? C’est un sauvage, reprit 
Alphonse , mais il est bien laid..* Il se lève , 
il tient un bâton dans sa main.... il nons 
évite.... Eh bien 1 interrompit Thélismar , 
vous prenez cette figur*e pour un homme ? 
a — A ssurément. — Et si c’étoit un singe?..* 

— LAr singe de cette taille ! il est plus grand 
que moi ; il marche naturellement comme 
nous; ses jambes ont la forme. des nôtres. 

— Ce n’est cependant qu’un animal (a) x 


(a) L'orang-outang ; il y en a qui ont plus de 
six pieds. 
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mais un animal très - singulier , que 
l’homme ne peut voir sans rentrer en 
lui-même , sans se reconnaître , sans se- 
convaincre que son corps n’est pas la 
partie la plus essentielle de sa. na- 
ture («).... — Que vous m’étonnez!.... Et 
ce singe qui étoit assis tranquillement au 
pied de cet arbre, a-t-il, comme les petits 
singes , des mouvemcns brusques et pré- 
cipités? — Point du tout ; sa démarche 
est grave , ses mouvemens mesurés , son 
naturel cloux et très différent de celui . 
des autres singes (A).... — Il n’a pas uu 
sabot de cheval ; il est plus grand que 
nous , fait comme nous. — Le Créateur 
n’a pas voulu faire pour le corps de 
l’homme un modèle absolument diffé- 
rent de celui de l’animal... mais en 
même temps qu’il lui a départi cette 
forme matérielle semblable à celle du 
singe 3 il a pénétré ce corps animal de 

(a) M. de Buffon. 

(&) Eu parlant d’un «inge d’une autre espèce y 
appelé gibbon , M. de Buffon dit encore : Ce singe 
nous a paru d’un naturel tranquille et de mœurs 
assez douces ; ses mouvemens n’étoient ni trop 
brusques ni trop précipités , il prenoit doucement 
ce qu’on lui donnait à manger , etc. 
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son souffle divin : s'il eût fait la même 
faveur y je ne dis pas au singe , mais à 
l'espèce , à l'animal qui nous paraît le 
plus mal organisé , cette espèce servit 
bientôt devenue la. rivale de l'homme : 
vivifiée par l'esprit , elle eût primé sur 
les autres , elle eût parlé. Quelque res- 
semblance qu'il y ait donc entre l' Hot- 
tentot et le singe , l' intervalle qui les 
sépare est immense y puisait? à l'intérieur 
il est rempli par la pensée y et au dehors 
par la parole (ai ) . 

Alphonse écouta ce discours avec ad- 
miration. A présent, dit-il, je suis curieux 
d’apprendre ce que répondent à cela ces 
auteurs qui prétendent que notre forme 
seule nous élève au-dessus desanimaü;x?.«. 
— Ils ne çonnoissoient pas ranimai que 
vous venez de voir, ainsi que beaucoup 
d’autres espèces à peu près semblables, 
décrites par tous les voyageurs; cepen- 
dant leur ouvrage est moderne, et comme 
je vous l ai dit , ces faits étoient connus de 
tout le monde. Thélismar, en prononçant 
ces mots , se trouva au bord d’un lac 
entouré de rochers; le guide qui le con- 


(a) M. de Buffoji. 
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duisoit lui proposa de s’arrêter , afts 
d’attendre les autres voyageurs qui les 
suivoient de loin. Thélismar s’assit a l’om- 
bre de quelques arbres, et tirant deux 
livres de sa poche , il en donna un à Al- 
phonse , en lui indiquant un chapitre qu’il 
le pria de lire avec attention. Alphonse le 
lui promit, en ajoutant qu’il alloit s’asseoir 
tout seul à l’écart, afin de lire avec moins 
de distraction. Én effet il s’éloigne , et 
après avoir fait deux cents pas, il s’arrête 
au bord du lac. Au lieu de lire , il tombe 
dans une profonde rêverie. Le murmure 
de l’eau , les rochers , la fraîcheur de la 
; verdure , tout lui retrace un souvenir 
qu’il n’a pas la force d’écarter de sou ima- 
gination. Il se rappelle la Fontaine de 
V Amour , il voit Dalinde, il ne peut pen- 
ser qu’à elle ; enfin il ne saurait résister au 
désir de prononcer un nom si cher. Cer- 
tain de ne pouvoir être entendu de Thé- 
lismar , il chante à demi-voix un couplet 
fait pour Dalinde. Comme il achevoit le 
dernier vers de sa chanson, il entend mar- 
cher , tourne la tête , et voit Thélismar 
qui vient à lui. Aussitôt il se tait et reprend 
son livre. Mais au moment même une voix 
douce et sonore paraissant sortir des 
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rochers , recommence avec exactitude le 
couplet qu’il vient de chanter. Thélismar 
en approchant en tend répéter le nom de Da- 
linde , et son étonnement est extrême en 
voyant que ce n’est point Alphonse qui 
chante. Alphonse n’est pas moins surpris. 
Quand l’air fut fini , il alloit questionner 
Thélismar sur ce prodige , lorsqu’une autre 
voix lui coupa la parole en recommençant 
aussi fidèlement le même couplet. A peine 
cette seconde voix eut-elle cessé de chan- 
ter, qu’une troisième voix venant encore 
d’un autre côté , reprit la chanson , et la 
répéta toute entière ; ensuite on n’enten- 
dit plus lieu, et le concert finit (3i). Quel 
enchantement est ceci, s’écria Alphonse! 
11 faut convenir , dit Thélismar en riant , 
que les Faunes et les Sylvains de ces Tou- 
chers sont de dangereux confidens ; les 
Nymphes de la Fontaine de V Amour 
étoient plus discrètes ; mais rendez-moi 
mon livre , et dites-moi si vous avez été 
content du chapitre que je vous avoisprié 
de lire. Alphonse rougit et ne répondit 
que par un soupir, et Thélismar changeant 
d’entretien , fut avec lui rejoindre les au- 
tres voyageurs. 

Thélismar parcourut la côte d’Or , le 
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royaume de Juida, le royaume de Beniii; 
il trouva dans ce dernier pays des sauvages 
moins cruels et plus civilisés que leurs voi- 
sins, il traversa le Congo, et c’est dans cette 
contrée qu’Alpbionse fut au moment de 
perdre la vie par les suites de son impé- 
tuosité et de son imprudence naturelle. La 
petite troupe de voyageurs étoit en route ; 
Alphonse seul marchoit en avant , environ ' 
à deux ou trois cents pas. On approchoit 
d’un vaste étang entouré de huttes de sau- 
vages , et Alphonse levant les yeux, crut 
voir de l’autre côté de l’étang uiilong mur 
de briques qui en bordoit la rive^ Ne con- 
cevant pas pour quel usage on avoit élevé 
ce mur, il précipita ses pas dans l’intention 
d’aller l’examiner ; mais en approchant il 
s’aperçut que ce prétendu mur avoit du 
mouvement. Alors il s’imagina distinguer 
clairement , au lieu de mur , des guerriers 
vêtus de rouge et rangés en bataille. Il re- 
marqua quelques, sentinelles posées en 
pvant. Alphonse vit bien qu’il étoit dé- 
couvert ; car aussitôt que les sentinelles 
l'eurent aperçu, l’alarme fut donnée, et 
la campagne retentit d’un son éclatant sem- 
blable à celui des trompettes. Alphonse 
s’étoit arrêté , et comme il délibéroit s’il 
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atanceroit ou s’il retourneroit sur ses pas, 
il yit toute la troupe s’ébranler , s’agiter, 
s’élever de terre , et enfin s’envoler. Al- 
phonse connut , avec une extrême surprise , 
que ce formidable escadron n’étoit autre 
chose que d’énormes oiseaux d’une couleur 
rouge , si brillante , que lorsqu’ils eurent 
pris l’essor, leurs ailes paroissoicnt abso- 
lument enflammées. Alphonse avoit un fu? 
sil , et désirant porter à Thélismar un de 
ces oiseaux extraordinaires, il tira sur toute 
la troupe et en tua un.- Au bruit que fit le 
coup de fusil, quelques nègres sortant des 
huttes qui environnoicnt l’étang, accouru-* 
rent avec précipitation , et en apercevant 
Alphonse qui ramassoit et traînoit avec lui 
l’oiseau qu’il venoitde tuer, ils poussèrent 
des cris horribles. A l’instant tous les nèr- 
grès sortirent de leurs cases , et se réunis? 
sant , vinrent fondre sur Alphonse , qui se 
vit assailli par une grêle de pierres et de 
traits. Il alloit succomber sous leurs coups, 
sans l’arrivée de Thélismar et des autres 
voyageurs. Les sauvages prirent la fuite , 
et Alphonse en fut quitte pour quelques 
blessures légères et une vive réprimande de 
Thélismar, qui lui apprit que ces nègres 
avoiéut pour l’oiseau qu’il yenoit de tuer 
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une telle vénération, qu’ils ne souffroient 
pas qu’on lui fit le moindre mal, jet qu’ils se 
croy oient obligés de venger la mort de ces 
animaux sacrés pour eux. Alphonse apprit 
encore de Thélismar que le son bruyant 
qu’il avoit pris pour celui des trompettes , 
n’étoit que le cri de ces mêmes oiseaux; cri 
si fort et si pénétrant, qu'il se fait entendre 
à plus d’un quart de lieue d’éloignements 
Cette dernière aventure rendit Alphonse 
plus circonspect , et il sentit que la pru- 
dence est une qualité aussi nécessaire qu’es- 
timable ( 32 ). 

Thélismar poursuivant son voyage, s’ar- 
rêta chez plusieurs hordes de sauvagesdont 
il vouloit connoître les mœurs; mais de 
tous les peuples barbares de l’Afrique, la 
nation qui parut à Thélismar la plus inté- 
ressante , ce fut celle des Hottentots. Leurs 
vertus surpassent leurs vices. Ils remplis- 
sent dans toute leur étendue les devoirs de 
l’amitié, de l’hospitalité. Enfin leur amour 
pour la justice , leur courage, leur bonté , ’ 
leur chasteté les élèvent au-dessus de tous 
les autres sauvages (a). Il est à remarquer 


(a) Voyez VAbrégé de l’Histoire générale dos 
Voyages, tome ni. 
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qnela jeunesse parmi les Hottentots est en- 
tièrement confiée à la garde des mères jus- 
qu’à l’âge de dix-huit ans. On reçoit alors 
les garçons au rang des hommes, avec les- 
quels ils n’ont jusqu’à cette époque nulle 
espèce de communication , sans en excepter 
leur propre père ( a ). 

Thélismar, durant son séjour chez les 
Hottentots, se promenoit un matin avec 
Alphonse. Leur guide portoit un sac rem- 
pli de provisions , parce qu’ils comptoient 
dîner dans les champs. En passant sur le 
ppnt rustique d’une petite rivière, le guide 
laissa tomber dans l’eau le sac qui conte- 
noit les provisions. Au même moment , 
craignant sans doute la colère des voya- 
geurs , il prit la fuite et disparut. Cet évé- 
nement attrista particulièrement Alphonse 
qui mouroit de faim. Je suis sûr, dit Thé- 
lismar, de retrouver mon chemin; mais 
ayant de nous remettre en route, reposons- 
nous un instant sous ces beaux arbres. Ils 
s’assirent sur l’herbe , et Alphonse se plai- 
gnoit amèrement de la nécéssité où ils 
étoient de faire encore une lieue avant de 
manger , lorsque Thélismar lui imposa si- 


(«) Voye* le même ouvrage au même tome. 
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leace en disant paiæl écoutons. Alors Al- 
phonse entendit un cri fort aigu, fjjt, à son 
grand étonnement, Théiismar y répondit 
par un autre cri, mais d’un ton plus grave; 
et se levant : Venez, dit-il, Alphonse ; puis- 
que vous avez une faim si pressante, je 
vais vous donner à dîner. En achevant ces 
motSjThélismarjetteplusieurscrisdesuite, 
et Alphonse aperçoit un bel oiseau vert et 
blanc qui planoit verseux. Suivons ce nou- 
veau guide, ditThélisraar : il nous dédom- 
magera de la maladresse de celui qui nous 
a quittés. Alphonse, ne sachant que penser, 
œarchoit en silence et regardoit attentive- 
ment l’oiseau, qui , au bout de quelques 
minutes, alla se poser sur un gros arbre 
creux. Arrêtons-nous, dit Théiismar; l’oi- 
seau viendra nous chercher, s’il a quelque 
chose de bon à nous découvrir. En effet ,1’oi- ' 
seau voyant qu’ils tardoicnt A s’approcher, 
redouble ses cris, rerient au-devant d’eux, 
retourne à son arbre, sur lequel il s’ar- 
rête et voltige, et qu’il leur indique d’une 
manière très-marquée. Allons donc, dit 
Théiismar r il nous invite «à dîner de si 
bonne grâce, qu’il n’y a pas moyen de f 
le refuser. En achevant ces paroles, il s’ap- 
proche de l’oiseau ; et l’étonnement d’Al- 
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phonse fut extrême en découvrant dans le 
creux de l’arbre une ruche remplie de 
jpiel. Tandis que les voyageurs travail- 
loient à se saisir du miel , l’oiseau qui s’é- 
toit envole? sur un buisson voisin, parois- 
soit observer avec intérêt tout ce qui sê 
passoit. Il est juste, reprit Thélismar, de 
lui laisser sa part du butin. En effet, Al- 
phonse pose sur une feuille une cuillerée 
de miel que l’oiseau vint manger aussitôt 
que les voyageurs eurent abandonné l’ar- 
bre. Dans le cours d’une demi-heure le 
même oiseau leur découvrit encore deux 
autres ruches, et Alphonse, rassasié de 
miel, se remit gaîment en route (33). , 

Thélismar quittées Hottentots, et s’em-.< 
barqtta pour l’île de Madagascar. Ensuite 
il parcourut toute la côte orientale de l’A- 
frique , et quittant cette partie du monde, 
après un court séjour dans file de Soco- 
tora, il prit terre dans l’Arabie heurepse. 
Il vit la Mecque (34) , Médine (35) , tra- 
versa une partie du désert , et rentrant en 
Afrique par l’isthme de Suez, il arriva au 
Caire (36). Il admira les fameuses pyra- 
mides d’Egypte (3y) ; de là se rendit à 
Alexandrie : il y trouva Un vaisseau prêt à 
n. 1 
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mettre à la voile, qui le conduisit à l’ile de 
Théra (a). 

Thélismar depuis deux moisavoit lu plu* 
sieurs fois , avec Alphonse , les traductions 
de l’Iliade et de l’Odyssée. Alphonse s’éloi- 
gnant avec joie du climat brûlant et bar- 
bare de l’Afriquer, fu t transporté de se re- 
trouver en Europe et sous le beau_ciel de 
la Grèce, dans des lieux où tout lui retra- 
çait les fictions riantes de la fable, et les 
moeurs intéressantes décrites par Homère. 
En débarquant à Théra, Thélismar et Al- 
phonse apprirent que le volcan situé dans 
oejte île, causoit de l’inquiétude aux ha- 
bitans ; qu’il paroissoit se rallumer, qu’il 
fumoit et jetoit des pièces. Le lendemain, 
nos voyageurs se mirent en marche au 
lever de l’aurore, et se firent conduire 
vers le volcan. Ils en étoient à une 
lieue , lorsque leur guide s’arrêta , eu 
leur disant qu’il croyoit entendre un 
bruit extraordinaire* Alphonse et Thé- 
lismar prêtent l’oreille , et entendent en 
effet une espèce de mugissement, quisem- 


(«5 de l’Arcliipel, a « nord de Candie. Elle 
ûiit partie de celle qu’on nomme Santorin ou San- 
torini , parce que saisie Irène en est la patron?. 
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bloit venir du fond de la terre. Cependant 
ils font encore un demi-quart de lieue. A 
mesure qu’ils approchent, le mugissement 
Souterrain devient plus fort; bientôt il est 
accompagnéde sifllemensafî’reux. Au même 
moment, ils observent que la fumée du vol- 
can s’épaissit et devient rougeâtre. Retour- 
nons sur nos pas , dit Thélismar. Comme 
il achevait ces mots, il entend un bruit 
épouvantable , et tournant la tête en fuyant 
vers la mer, il§ voient la. montagne em- 
brasée , couverte de flammes qui s’élevoiCnt . 
dans les airs , en lançant de toutes parts des 
gerbes de feû et des fusées étincelantes^ Le 
guide effrayé les égare , et leur fait prendre 
un chemin de traverse , qui Ifis rapproche 
du volcan. Ils se trouvent alors en face de la 
redoutable montagne, dans une prairie 
bordée de peupliers ; ils aperçoivent avec 
horreur des torrens de feu qui , coulant 
impétueusement de la montagne, se ré- 
pandoientdans la plaine. Ces fleuves ardens 
brûloient et renversoient tout ce qui se 
rencontroit sur leur passage. On voyoit à 
leur approche l’herbe et les fleurs se flétrir, 
les feuilles jaunir, et. se détacher des ar- 
bres ; les ruisseaux disparoître , les fontai- 
nes se tarir, et les oiseaux éperdus tomber 

. i 2 
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des branches desséchées. En même temps 
des nuages brûlans d’une cendre épaisse et 
blanchâtre, se dispersant en forme de pluie, 
obscurcissoient les airs, et une grêle, de 
pierres tombant de tous côtés, brisoit , dé- 
racinoit les arbres, rouloit avec un horri- 
ble fracas du haut des monts dans les plai- 
nes , et retentissoit au loin sur les rochers 
d’alentour. Alphonse et Thélismar s’éloi- 
gnèrent précipitamment de ces lieux déso- 
lés; etaprès avoir erré long-temps dans des 
routes inconnues, ils arrivèrent enfin sur 
les bords de la mer. En approchant du ri- 
vage, ils jugèrent par le bruit des vagues 
que la mer é toit violemment agitée. En effet, 
elle leur oiïrit le spectacle d’une affreuse 
tempête, quoique l’air fût calme et serein. 
Us considéroient ce phénomène avec un 
étonnementqui rcdoublabientôt, en voyant 
tout à coup paroîlreau milieu des flots une 
multitude de flammes, qui, au même ins- 
tant s’écartant et se dissipant dans les airs, 
font place à une innombrable quantité de 
rochers ardens sortis et lancés des pro- 
fonds abîmes de la terre , et qui s’élèvent au- 
dessus des vagues (38). Alors la mer s'ap- 
paise et devient tranquille; et quelques in- 
sulaires accourus sur le rivage, apprennent 
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à Thélismar que le volcan ne vomit plus de 
flammes, et que l’éruption est finie. Al- 
phonse etThélismar se font conduire à leur 
habitation ; et deux jours après ce mémo- 
rable événement , ils quittent cette île mal- 
heureuse. 

Ils se rendirent à l’île de Polie anclro (ci) ; 
ils y trouvèrent 114 voyagerir suédois , an- 
cien ami de Thélismar , qui s’offrit à leur 
servir de guide , et à les suivre dans toutes 
leurs promenades. Il les conduisit jdans sa 
maison , qu’il voulut partager avec eux , 
et le soir après souper , adressant la parole 
à Alphonse ? Vous voyez, dit-il , que ce 
logement est simple et dépourvu d’orne- 
mens; mais si vous aimez l’éclat et la ma- 
gnificence, j’ai de quoi vous satisfaire : j’ai 
eu tantde joie de retrouver Thélismar, que 
j’ai formé sur-le-champ le projet de lui 
donner une fête dans un palais dont la ri- 
chesse et l’éclat pourront vous surprendre. 
En achevant «es mots , Frédéric ( c’étoit le 
nom de l’ami de Thélismar ) se lève , appelle 
ses gens, qui viennent avec des flambeaux, 
et il sort avec Alphonsç et Thélismar. - Au 


- (a) L’une des Cyclades, au sud de Paros et 
d’Aniparos. . .. 
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bout d’une demi-heure , ils se trouvent vis- 
à-vis d’une masse énorme de rochers. Voilà 
mon palais, dit Frédéric ; l’aspect en est 
sauvage , mais il ne faut pas toujours juger 
sur l’apparence. Arrêtons-nous ici un mo-^ 
ment', et laissons d’ab.ord entrer nos gens» 
Alors les gens de Frédéric distribuèrent des 
flambeaux à une douzaine d’hommes qui 
les avoicnt suivis. Chacun alluma son flam- 
beau et s’éloigna des voyageurs. QuandFré- 
déric les vit à une certaine distance , il se 
remit en marche. Après avoir fait cent pas , 
ils aperçoivent une immense arcade > et 
ils sont frappés du vif éclat d*une lumière 
éblouissante. Entrons , dit Frédéric ; voyez 
le péristyle de mon palais ! comment le 
trouvez-vous ? Cette question s’adressoit 
à Alphonse ; mais pour y répondre , il étoit 
trop occupé à considérer le spectacle bril- 
lant qui s’offroit à ses regards. Les murs de 
ce vaste péristyle lui parurent entièrement 
T couverts “d’or , de rubis et de diamans , et 
1e plafond parsemé de guirlandes élégantes 
et de pendeloques de cristal. Enfin , le plan- 
cher même sur lequel il marchoit, étoit 
pavé de la même matière brillante (3ç>).... 
Àh , maman! s’écria Caroline , pardonnez- 

moi de vous interrompi e -, mais je n’y puis 
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plus tenir.... Ces (lia inans étaient-ils fins?... 

— Non; ils n’en a voient que l’apparence , 
mais une apparence si parfaite , que l’œil 
le plus connoisseur y eût été trompé. — > 
Que eela est singulier !.... Est-il bien vrai , 
ma chère maman , que ce palais ait existé ?.., 

— Il existq encore. — Encore !... — Rien 
n’est plus vrai... — Dans File (le Policandro ? 
La jolie île ! Maman , vous nous la mon- 
trerez demain sur la carte?.... — Oui : je 
vous le promets. . . . — Maman , si vous le 
permettez, à ma première leçon de géo- 
graphie , j’indiquerai sur les cartes tous lq£ 
voyages d’Alphonse, car je m’en souviens 
parfaitement, ainsi que des choses extraor- 
dinaires qu’il a vues. — J’y consens; en 
attendant , reprenons notre conte. Fré- 
déric fit admirer à Alphonse l’étendue 

ce superbe palais ; et après avoir passé plu$ 
de deux heures à le parcourir et à le con- 
templer , les voyageurs le quittèrent et 
reprirent le chemin de leur petite maison. 
Alphonse , instruit par Thélismar , apprit 
que le prétendu palais de Frédéric étoit 
l’ouvrage de la seule nature , et il l’en 
admira davantage encore. 

Thélismar ayant fait le voyage de l’I- 
talie, n’avoit pas le projet d’y aller; mai* 
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son ami Frédéric, qui partoit pour Reg- 
gio, le conjura d’y venir avec lui, et Thé- 
Hsmary consentit d’autant plusfacilement, 
que cette partie de l’Italie étoit la seule 
qu’il ne connût pas. Frédéric , Alphonse 
et Thélismar quittèrent Policandro , et 
partirent pour la Morée (.7). Us y virent 
les ruines d’Fpidaure et celles de Lacédé- 
mone. De la Morée, ils passèrent à l’île de 
Céphalonie , où , se rembarquant encore, 
ils se rendirent à Reggio (/>). 

• Le lendemain de leur arrivée dans cette 
ville , les trois voyageurs déjeunèrent dans 
la chambre de Thélismar , dont la fenêtre 
doimoit sur la mer; leur conversation fat 
interrompue par mille cris de joie qui se 
faisoient entendre de tous côtés. Alphonse 
sortit promptement pour s’informer de la 
cause qui produisoit ces vives et bruyan- 
tes acclamations. Il rencontra plusieurs 
personnes qui se précipitoient en tumulte 
vers l’escalier. Il les interroge ; elles répon- 
dent en courant toujours : nous allons 
» ■■■■ ■- ■» 

A Grande presqu’île, autrefois l’Atlique. 

Au royaume de 3Nap.es , dans la talabre 
ultérieure. Il y a une autre ville de ce nom eu 
Italie , dans le JModénois. 
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sur le rivage voir les châteaux de lit. 

fée Morgana Alphonse rentre dans 

la chambre, et rendant compte de cette 
étrange réponse , on ouvre les fenêtres , 
et les voyageurs sont témoins d'un specta- 
cle dont la beauté et la singularité surpas-> 
soient tout ce qu’ils avoient vu jusque-là. 
« La mer qui baigne les rivages de la 
» Sicile , se gonflant et s’élevant par de- 
» grés , forma bientôt la parfaite reprc- 
» sentation d’une immense et obscure 
» chaîne de montagnes , tandis que les 
» flots qui se brisent contre les côtes delà 
» Calabre , affaissés et trauquilles , n’of- 
» froient plus qu’une surface unie; et cette 
» partie de la mer devint semblable à un 
» vaste et brillant miroir, doucement in- 
» cliné vers Iss murs de Reggio. Alors 
» parut sur cette glace la plus merveilleuse 
» peinture : on y vit distinctenaent plu- 
» sieurs milliers de pilastres d’une élégante 
» proportion , placés avec symétrie et ré- 
» ^fléchissant toutes les vives couleurs de 
» l’arc-en-ciel. Au bout d’un moment, ces 
)) superbes pilastres changèrent de forme 
» et se ployèrent en arcades majestueuses, 
» qui bientôt s’évanouissant, firent place à 
» une multitude innombrable de magni- 
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>4 fiques châteaux tous parfaitement sein- 
~» hlables : à ces palais succédèrent des. 

» tours et des colonnades , et enfin des 
» arbres et d’immenses forêts de cyprès 
» et de palmiers (4o)». Après cette der- 
nière décoration, le tableau magique dis- 
parut; la mer reprit son aspect ordinaire, 
et le peuple qui bordoit le rivage , batiit 
des mains avec transport , en répétant 
mille fois dans des cris d’allégresse, le nom . 
de la fée Morgana . 

Eh bien! maman, interrompit Pulché-» 
rie , nous voilà donc retombés dans les 

contes. des Fées? — Point du tout; ce 

dernier phénomène, ainsi que tous les 

autres, est pris dans la nature — Il y 

a une fée Morgana ? .... — Je vous ai 
conté ce que disoit le peuple dé Reggio; 
le peuple est partout ignorant *ét crédule ; 
il aime les fables , -et les adopte Aisément..; 

Mais ces tableaux magiques?... — Sont 
produits par des causes naturelles.... — Je 
ne conçois pins à présent comment on ne 
passe pas sa vie à voyager , à lire , à s’ins-' 
truire , pour apprendre ou pour voir des 
choses si curieuses et si intéressantes. 
Mais, chère maman , daignez reprendre 
votre manuscrit. — Alphonse conamençoit 
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à penser comme vous; l’étonnement qué 
lui causoient tant d’événomens extraordi- 
naires, excitoit en lui la plus vive curiosité 
çt le désir le plus vrai de s'instruire. 
^Insensiblement- il perfloit tous ses goûts 
frivoles, il devenoit réfléchi, il parlpit aveu 
réserve, il écoutoit avec attention ; mais % 
à mesure que sa raison se perfection noix , 
il découvroit dans sa conduite passée des 
fautes dont chaque réflexion lui rendoit le 
repentir plus amer et plus douloureux, fl 
ne compreuoit plus comment il avoit pu 
quitter son père. Le silence obstiné de dpn) 
Bamire l’accabloit , et lui causoit une in- 
quiétude déchirante; il hrûloit du désig 
<l’arriver à Constantinople; il se flattoit 
, d’y trouver des lettres du Portugal, et 
quoiqu’il eût pris pour Thélisuaar un at- 
tachement passionné , quoiqu’il eût pres- 
que la certitude d’obtenir un jour là main 
de Dalinde , il prit la résolution de quit- 
ter Thélismar à Constantinople, s’il n’|r 
recevoit point des nouvelles de son père ; 
enfin, de retourner en Portugal, et dç 
sacrifier au devoir le plus sacré, et se* 
espérances , et toute la félicité de sa vie. 
Cette résolution le plonge» dans une mé- 
lancolie dont XJUélismar çber choit eu vnia 

( 3 
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la cause, et qu’il augmentait encore en 
voulant la dissiper par les marques de la 
])lus tendre affection. Pour le retirer de 
son abattement, souvent même avec Fré- 
déric , il parloit devant lui*de Dalinde ; et 
ces entretiens, loin d’adoucir les chagrins 
secrets d’Alphonse, les aigi’issoient- encore. 
Enfin Thélismar prit congé de Frédéric. 

Il quitta Reggio , et revint dans la Grèce. • 
Il traversa touteJa Grèce, et arriva-à Cons- 
tantinople sur la fin du mois d’avril. ' 
Alphonse trouva à Constantinople une 
lettre de Portugal,* il la reçut avec un 
trouble inexprimable : elle n’étoit point de 
dom Ramire, mais on mandoit à Alphonse 
que son père étoit revenu en Portugal; 
qu’il avoit même passé quelque temps à 
Lisbonne ; qu’il venoit d’en partir , en 
annonçant qu’il alloit entreprendre un 
voyagé qui dureroit dix-huit mois : on 
ajoutent que personne ne doutoit que dom 
Ramire n’élit eu plusieurs entretiens par- 
tieuliers avec le roi , et que son voyage 
n’eût pour but quelques négociations -se- 
crétés; qu’on s’attendoit d’autant plus a 
le voir rentrer dans le ministère à son re- 
tour, que huit jours api’es son départ, 
son successeur et sou ennemi avoit été 
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disgracié. L’homme qui faisoit tous ces 
* détails, terminoit sa lettre en disant qu’il 
n’avoit pu voir dom Ramire comme Al- 
phonse l’en avoit prié, parce qu’ayant fait 
un assez long séjour en France, il n’étoit 
revenu à Lisbonne que trois semaines 
après le départ de dom Ramire. 

Alphonse calculant par la date de cette 
lettre , que son père ne reviendroit que 
dans quinze ou seize mois en Portugal, 
renonça au projet d’y retourner lui-même 
avant ce temps. En effet, entièrement dé- 
nué de fortune , il n’auroit eu aucun 
moyen d’y subsister en l’absence de dôm 
Ramire. Il se décida donc à continuer ses 
voyages, d’autant plus qu'il se croyoit sûr 
d’être de retour en Europe avant un an. 
Le silence de son père l’alïligeoit profon- 
dément -, mais enfin, rassuré sur le sort 
de d.om Ramire, il se soumit au sien , ne 
doutant pas que le temps et sa conduite 
ne lui rendissent la tendresse d’un père 
qu’il espéroit fléchir par sa soumission et 
son repentir. 

Alphonse , moins triste et moins rêveur, 
reprit avec Thélismar ses conversations or- 
dinaires. Thélismar parut si satisfait du 
changement qu’il remarqua en lui , qu’Al- 
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pliouse crut pouvoir hasarder de lui parler 
de Dalinde. Thélismar d'abord se contenta 
de lui rappeler doucement sa promesse. 
Alphonse, enhardi par cette indulgence, 
retomba plusieurs fois dans la même faute j 
et Thélismar finissant par se fâcher, Al- 
phonse fut enfin forcé de‘$e taire , mais non 
sans rechercher toujours 1^ occasions de 
parler directement de ses scntimens, et dè 
se plaindre de la contrainte qu’on lui im- 
posoit. 

Frédéric avoit donné à Thélismar des 
lettres pour un Grec de ses amis, qui pos+ 
sédoit une maison charmante sur le canal 
delà mer Noire. Ce Grec, nommé Nican- 
dre, n’étoit point alors à Constantinople; 
Thélismar et Alphonse , au bout de quinze 
jours , se firent conduire à Buyuk - Déré > 
village à huit milles de Constantinople [a) f 
et dans lequel Nicandre avec sa famille 
passoit une partie de l'été. Ce fut le pre-» 
mier mai , à dix heures du matin , que 
les deux voyageurs arrivèrent à Buyuk- 


(a) La position de ce village est très-agréable ; 
les ministres et plusieurs particuliers y ont des 
maisons de campagne. ( Voyage littéraire de la 
Grèce { par M. Gu xs , tome. i.) . . 
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Déré. En entrant’ dans le village , ils virent 
les rues remplies de jeunes gens vêtus avec 
élégance et couronnés de fleurs, chantant 
ou jouant de «Jivers instrumens; toutes les 
maisons étoient décoréü de guirlandes et 
de festons de roses, et les fenêtres mieux 
ornées encore par une multitude de jeunes 
beautés grecques , entourées d’esclaves 
superbement vêtues. Ce spectacle ravit Al- 
phonse ; et Thélismar, instruit des usa- 
ges de la Grèce, lui apprit qu’on célé- . 
broit ainsi tous les ans le premier jour 
du mois de mai ; que dans ce jour so- 
lennel, les jeunes gens amoureux atta- 
choient des couronnes de fleurs sur les 
portes de la maison de leurs makresses , 
et chantoient sous leurs fenêtres ( 40 * 
Hélas! dit Alphonse , qu’ils sont heureux ! 
on les écoute........ — Cette faveur ici ne 

prouve rien. — Mais quand deux rivaux 
se trouvent à la meme porte, ou sous la 

même fenêtre? — Ils posent ensemble 

leurs couronnes , et chantent alternative- 
ment. ■ * " •" • : 

Les voyageurs, apres è’etre arrêtés assez* 
longtemps dans la première rue , conti- 
- nuèrrent leur chemin, et Alphonse aper- 
cevant de loin une maison encore pins 
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ornée de fleurs que les autres : certaine- 
ment, dit-il, voilà l’habitation de quel- 
que beauté célèbre. En effet, en s’appro- 
chant, il vit sur un grand balcon deux 
jeunes personne9itharmantes; et lorsqu’il 
fut en face du balcon , le guide dit à Thé- 
lismar que cette maison étoit celle de Ni- 
candre. Alphonse et Thélismar y entrèrent, 
Nicandre vint aussitôt les recevoir : et 
après avoir lu la lettre de Frédéric, il 
les embrassa affectueusement l’un et l’au- 
tre, et leur témoigna le plus vif désir 
de les retenir long-temps chez lui. Ni- 
candre, ainsi que toute sa famille, par- 
loit assez bien français; Thélismar savoit 
parfaitement cette langue, et Alphonse 
l’entendoit un peu. Nicandre appela des 
esclaves, qui conduisirent les voyageurs 
dans une grande salle revêtue de marbre 
de Paro&, où l’on préparoit tpi bain pour 
eux. Après le bain (/p), Nicandre vint les 
retrouver, et les ipena dans l’appartement 
de Glaphire, son épouse. Glaphire étoit 
assise sur un sofa a vqc ses deux filles, Gly- 
cère et Zoc, et une vieille et vénérable 
femme, nourrice de Nicandre., et que, sui-r 
vant l’usage des Grecs modernes, ou ap- 
peloit dans la famille, Paramana , doux 


Digitized by Google 



DU CHATEAU. aOQ 

et tendre nom justement accordé par la 
reconnoissance, puisqu’il signifie seconde 
mère (43). Les deux jeunes personnes 
éi oient superbement habillées; elles avoient 
l’ime et l’autre de longues fobes flottantes, 
des voiles blancs ornés de franges d’or, et 
des ceintures richement brodées, et atta- 
chées avec des boucles d’émeraude (44)* 
Glaphire et Nicandre questionnèrent Thé- 
iismar sur ses voyages , et l’engagèrent à 
conter une partie de ses aventures. En- 
suite on passa dans la salle à manger, et 
l’on se mit à table. Sur la fin du repas, 
Zoë fut chercher sa lyre, et chanta, en 
s’accompagnant, plusieurs duos avec sa 
sœur (45). Lorsque cette agréable musi- 
que fut finie, Nicandre proposa à ses hôtes 
de les conduire à la promenade, et il sortit 
avec eux. 

Il les mena dans les champs. En appro- 
chant d’une vaste prairie , ils virent une mul- 
titude de bergers et de bergères, vêtus de 
blanc et couverts de guirlandes de fleurs , 
et presque tous tenant dans leurs mains des 
palmes vertes , ou des branches de myrte 
et d’oranger. Les uns dansoient au son de 
la lyre , les autres cueilloicnt des fleurs , 
en chantant les plaisirs etle retourdu prin- 

f * 
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temps. Voyez - vous , dit Nicandre , cette 
jeime fille couronnée de roses, et mieux 
parée encore que ses compagnes ? C’est la 
reine de la fête ; elle représente la déesse 
des fleurs , et Sous le nom charmant de 
Flore , elle reçoit les hommages de toute la 
troupe champêtre ; mais son empire n’est 
que celui de la jeunesse et de la beauté : il 
sera peu durable; son règne doit finir avant 
le déclin du jour. Comme Nicandrè aclie- 
voit ces mots, la jeune fille fit un signal 
qui rassembla autour d’elle tous les bergers . 
Alors une de ses compagnes chanta une 
hymne en l’honneur de Flore et du prin- 
temps ; et à chaque couplet , les bergers 
répétoient en chœur ce refrain : Soyez la 
bien-venue , nymphe , déesàe dù mois 
de mai. Ensuite on se remit à danser (46), 
Après avoir fait plusieurs fois le tour dç 
la prairie , Nicandre ramena chez lui les 
voyageurs : ils y trouvèrent Glaphire et 
ses filles , au milieu de toutes leurs esclaves > 
occupées à broder , et contant tour à tour 
de petites histoires , ou des fables mo- 
rales (47).Qnoiqu’Àlphonse n’entendît pas 
le grec , ce tableau le charma : c’étoit la 
jetme Zoë qui parloit; Thélismar l’a voit con- 
jurée de continuer son récit, etellele reprit 
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avec une grâce qu’augmentoient encore sa 
vive rougeur et son modeste embarras. Zoë 
contoit l’histoire d’une jeune personne à la 
veille de se marier et de quitter la maison 
paternelle ; elle dépeignit avec autant de 
vérité que de sentiment ; la douleur inté- 
ressante et profonde d’une fille tendre et 
reconnoissan te, qui s’arrache des bras d’une 
famille chérie. Glycère écoutoit ce détail 
avec une extrême émotion : tout à coup 
des pleurs involontaires s’échappant de ses 
paupières baissées, tombèrent sur son ou- 
vrage , et mouillèrent la fleur qu’elle bro- 
doit. Dans cet instant, sa mère qui la re- 
gardoit, l’appelle d’une voix entrecoupée, 
en lui tendant les bras. Glycère se lève , et 
court se jeter aux genoux de sa mère en fon- 
dant en larmes: l’histoire est interrompue. 
Nicaudre s’approche de Glycère, l’embrasse 
tendrement. Zoë , attendrie , quitte son ou- 
vrage et vole vers sa soeur. Les esclaves té- 
moignent l’intérêt qu’elles prennent à cettç 
scène touchante , et Nicandre , au bout 
d’un moment , emmenant Alphonse et Thé- 
lismar dans une salle voisine 3 lejir explique 
la cause de tout ce qu’ils viennent de voir, 
en leur disant le sujet de l’histoire contée 
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par Zoë, et leur apprenant que Glycère 
étoit ,à la veille de se marier. 

En effet, le soir même le jeune îiomme 
choisi pour être l’époux de Glycère , en- 
voya chez N icandre de grandes corbeilles 
ornées avec magnificence, qui conte- 
noient les pierreries et les présens de noces 
destinés à Glycère et à sa famille ; et le 
lendemain le jeune Grec, suivi de tous ses 
parens, se rendit à la maison de Nicandre. 
Alors parut la belle et touchante Glyèère. 
Elle avoit une robe d’argent brodée d’or 
et de perles, rattachée avec une ceinture 
de diamans. Ses longs cheveux tressés 
flottoient sur ses épaules; une couronne 
d’immortelles ornoit sa tête. Glycère se 
jeta, en pleurant, dans les bras de sa 
mère.... Elle reçut à genoux la bénédiction 
paternelle, que Nicandre prononça avec 
un profond attendrissement, mais à haute 
voix ct-d’un ton ferme ; tandis que la sen- 
sible mère , hors d’état de pouvoir arti- 
culer une seule parole, pressoit dans ses 
mains tremblantes les mains de sa fille, 
en élevant vers le ciel des yeux baignés de 
pleurs !- 

Après cette cérémonie touchante, les, 
deux familles réunies , suivies de tous 
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leurs esclaves , sortirent de la maison 
pour se rendre à l’église. Ce superbe cor- 
tège étoit précédé d’une troupe de joueurs 

d’instrumèns et de chanteurs. Ensuite 

• • 

s’avançoit la jeune mariée, soutenue par 
son père et par sa mère. Timide et trem- 
blante, elle marchoit lentement, les yeux 
baissés , et l’on voyojt ses paupières mouil- 
lées de larmes qu’elle ü’efforçoit en vain de 
retenir. On portoit devant elle , suivant 
l’antique usage de la Grèce, le flambeau 
de l liy menée. Ses esclaves , son époux , 
les pareils et les amis ferxnoient la marche : 
ils arrivèrent dans cet ordre à l’église. 
Après la célébration, on reconduisit en 
pompe les nouveaux époux dans leur mai- 
son , dont la façade étoit illuminée et dé- 
corée de feuillage. On offrit des coupes de 
vin à tous les convives , et aux jeunes gens 
des bouquets enlacés avec des fils dor, en 
leur disant : mariez-vous aussi. Ces mots 
firent tressaillir Alphonse , et ses regards 
au même instant se portèrent sur Thélis- 
mar. On passa dans la salle du banquet , 
où l’on dansa jusqu’à minuit (48). 

Alphonse revint de, cette fête , triste et 
chagrin. Le souvenir de Dalinde , et la 
çrainte de ne goûter peut-être jamais le 

% - 
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bonheur dont il étoit témoin , avoient 
rom pli son âme d’amertume. Il conserva 
cette mélancolie plusieurs jours ; mais la 
nouveauté et l’agrément des objets qui 
f’entouroient , et surtout la tendresse de 
Théiismar , la dissipèrent insensiblement. 

Tous les jours , après la promenade , 
Théiismar et Alphonse se. rendoient dans 
la salle des brodeuses ; Glycère et les jeu- 
nes amies de Zoë y venoient régulière- 
ment. üNicandre expliquoit tout bas aux 
étrangers les sujets des historiettes con- 
< tées par les jeunes Grecs j mais quand Zoë 
parloit, Alphonse étoit plus attentif. Sou- 
vent avec Nicandre ou Théiismar , il clian- 
geoit de place afin de voir travailler les 
brodeuses, lhs’arrêtoit toujours plus long- 
temps auprès du métier de Zoë. Il louoit 
tous les ouvrages j mais il ne regardoit que 
celui de Zoë. Il s’étoit remis à dessiner 
des fleurs , et chaque jour il offroit à Zoë 
un nouveau dessin de broderie. Enfin il 
vautoit sans Cesse le climat , les mœurs et 
les coutumes de la Grèce , et tfouvoit 
Buyuk-Déré le séjour le plus agréable et 
le plus intéressant qu’il eût vit. 

Un matin qu’il étoit seul avec Tbélis- 
mar , ce dernier le loua sur sa conduite. 
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9e suis enchanté de vous , mon cher Al- 
phonse , contiqpa-t-il ; je vois qu’eiifin 
vous commence* véritablement à prendre 
de l’empire sur vous-même. — Comment? 
■*— Oui ; et je ne puis vous en cacher ma 
satisfaction. Depuis trois semaines je n’ai 
lien à vous reprocher. Vous savez dissi- 
muler et surmonter cette mélancolie qui 
m’a lliigeoit; vous êtes, dans la société, obli- 
geant, attentif, aimable, et ce qui doit 
vous coûter davantage , vous ne me par- 
lez plus de Dalinde. Croyez que je sens 
tout le prix de cet effort. En disant ces 
mots , Thélismar embrasse Alphonse, qui 
se laisse embrasser d’un air triste et froid, 
et ne répond rien. Il y eut un moment de 
silence. Alphonse se proraenoit en rêvant 
dans la chambre. Tout à coup se tournant 
brusquement : Non, Thélismar , dit - il , 
non, je ne puis vous tromper ; je serois 
indigne de vos bontés , si je vous laissois 

une erreur Il s’arrêta et rougit. Que 

voulez-vous dire ? reprit Thélismar. Ah ! 
s’éçria Alphonse , je vais peut-être me 
perdre.... — Vous perdre auprès de moi 
par une noble sincérité ! Alphonse , pou- 
vez-vous le craindre ! — Eh bien ! sachez 
donc que mon cœur est toujours le même ; 
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oui, Dalinde seule l’a rendu sensible, et 
sans l’espoir de devenir yotre fils, la via 
me'seroit odieuse : et cependant.... si j’ai 
ces$é de parler d’elle, si j’ai paru reprendre 
ma gaîté , n’attribuez point cette conduite 
à ma raison , au contraire... 

Viens dans mes bras ! interrompit The- 
lismar , viens , noble et cher Alphonse ! 
Cette preuve de ta confiance et de ta fran- 
chise justifie toute l’affection que j’ai pour 
•toi. O mon père ! s’écrie Alphonse , 6 l’ami 

le plus indulgent! Voyez, mon cher 

Alphonse, reprit Thélismar , voyez à quel 
point l’amour est un sentiment fragile, 
lorsqu’il n’est pas uni à la tendre et solide 
amitié ! Deux grands yeux noirs , une mine 
ingénue , un sourire fin , et cinq ou six 
historiettes que vous n’entendiez même 
pas , vous ont fait oublier pendant trois 
semaines l’objet de cette passion que vous 
prétendis si violente !.... — Il est vrai que 
cette jeune Zoe m’amusoit,.m’intéressoit j 
il est vrai qu’elle a pu me distraire. Dalinde 
s’offroit moins souvent à mon imagina*», 
tion j mais elle étoit toujours au fond de 
mon cœur ! — Non , Alphonse , ne vous 
abusez pas : vous n’avez point encore pour 
Dalinde un attachement véritable , parce 
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que vous ne connoissez d’elle que sa figure... 
— Mais cette figure ravissante annonce une 
âme si [fnre , si sensible! d’ailleurs, je 
connois encore Dalinde par ses lettres, par 
ses talens, par sa tendresse pour vous -, en 
un mot , Dalinde est la fille de Thélisinar , 
n’en est^-ce pas assez pour l’aimer passion- 
nément? — Tout cela ne suffit pas pour 
fonder un attachement profond et du^ 
rable , car il n’en peut exister de tels sans 
la confiance et l’amitié. Mais, revenons à 
Zoé ; comment ne vous aperceviez-vous 
pasdel’impressionqu’ellefaisôitsurvous?... 
— Je n’y rélléchissois pas... — Sentez donc 
quelles peuvent être les conséquences du 
manque de réflexion! Je me suis déjà plus 
d’une fois aperçu que Nicandre et Gla- 
pliire n’approuvoient pas l’excès de vos 
attentions pour Zoe. D’ailleurs , tant de 
soins et une préférence si marquée auroient 
bientô.t fait le plus grand tort à la réputa- 
tion de la jeune, personne qui en est l’objet. 
Vous avez risqué de jeter le trouble et la 
douleur dans cette maison, où l’on nous 
traite avec une bonté qui doit exciter toute 

/' . * ■ » # J 1 . ; *{ } 

notre reconnoissance... O ciel ! interrompit 
Alphonse, vous me faites frémir ; désor-, 
mais, je réfléchirai , je ferai moi - mêm# 

J J _ C liX* u 

U. K 
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chaque jour l’examen le plus sévère de mes 
actions , de mes sentimens; et, ce qui vau- 
dra mieux encore, je vous consulterai , je 
vous ferai part de toutes mes pensées , et 
ce cœur n’aura jamais un seul instant rien 
de caché pour vous. 

Maintenant, dit Thélismar , je dois m’ac- 
quitter d’n ne promesse que je n’ai point 
oubliée. En disant ces mots , Thélismar 
ouvre une cassette,- il en tire l’écharpe de 
Dalinde, et la présentant à Alphonse : Elle 
vous appartient , dit- il ; vous l’avez con- 
quise , puisque j’avois promis de vous la 
rendre à la première preuve de sincérité... 
Ah ! Thélismar , interrompit Alphonse 
avec attendrissement, quelle occasion choi- 
sissez-vous! M’est -il permis de recevoir 
dans cette maison un gage si cher ?... Oui, 
dit Thélismar, si vous y attachez toujours 
autant de prix, si vous avez les mêmes 
sentimens Je puis donc l’accepter , s’é- 

cria Alphonse. En disant ces paroles , il 
se jette aux pieds de Thélismar, il reçoit à 
genoux l’écharpe de Dalinde, et baise avec 
transport la main qui la lui donne. Al- 
phonse, dit Thélismar , ce présent de la 
main d’un père n’est point un don frivole. 
Dans cét instant nous contractons l’un et 
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Paütre nn engagement sacré : oui, je viens 
de vous adopter : je vous promets une 
compagne aimable et vertueuse; vous pou- 
vez vous rendre digne d’elle, non par une 
passion romanesque , mais par des vertus 
solides. Achevez d’éclairer votre esprit, de 
perfectionner votre raison et votre carac- 
tère : c’est ainsi que vous prouverez à Da- 
linde que vous savez aimer, et que vous 
me témoignerez la reconnoissance que vous 
devez à ma tendresse. 

Nicandre vint interrompre cet entre- 
tien. Alphonse, trop ému, trop pénétré 
pour pouvoir supporter la présence d’un, 
tiers, se retira. Il fut chercher la solitude, 
afin de se livrer sans contrainte à tous les 
transports de sa joie. H est inutile de dire 
que depuis ce jour il ne dessina plus de 
fleurs pour la jeune Zoë , qu’il ne s’arrêta 
plus si long-temps devant son métier, et 
qwe même tontes les fois que la politesse 
le lui permit, il évita d’aller dans la salle 
des brodeuses. 

Cependant la famille de Nicandre éprou- 
va un chagrin sensible. Un de leurs ami* 
revenant d’un petit voyage qu’il avoit fait 
à File de Calki (a) , en .arrivant à Buyirk- 

(*) C’est la neuvième de* îles de la Propon- 

K 2 
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Déré, tomba malade , et mourut au bout 
de quatre jours. Nicandre fit à Thélisinar 
les détails les plus intéressans sur l’ami qu’il 
perdoit. 11 lui conta que cet homme avoit 
renoncé à tous les honneurs auxquels son 
état et ses alliances lui donnoient le droit 
d’aspirer, afin de pouvoir se livrer entière- 
ment aux charmes de l’étude et de l’amitié. 
( e sage, continua Nicandre , retiré dans 
une maison délicieuse (4g) , voisine de la 
mienne , donnoil aux infortunés la plus 
grande partie de sa fortune. 11 consacroit 
le reste à l’embellissement de son habita- 
tion. 11 n’avoit que des sentimens vertueux 
et des goûts simples. Il travailloit lui-même 
à son jardin : cultiver ses fleurs, élever des 
oiseaux, former une immense volière , tels 
étoient ses innoccns plaisirs. Enfin, chéri 
de ses amis, adoré de ses esclaves , il avoit 
une sœur digne d’être son amie, qui lo- 
geoit avec lui , qui le suivoit partout , et 
qui jamais ne se consolera de sa perte. De- 


tide, appelées anciennement Demoneri ou les 
iles des Génies. M. d'An\iHe les appelle fausse- 
ment les îles du Prince. Ce nom n’est donné par 
les habitans qu’à la quatrième de ces lies. ( Cette 
Ho te est de M. Guys. ) 
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main, poursuivit Nicamlre, nous rendrons 
les derniers devoirs à mon malheureux 
aiiii.U. Sa sœur infortunée conduira la 
pompe funèbre.... Mais , dit Tliélismar } 
comment pourra-t-elle en avoir le cou- 
rage’.... Ah ! reprit JSicandre , vous qui 
voulez connoître nos mœurs et la nature, 
Venez à cette triste cérémonie , vous ver- 
rez la force que peut donner le désespoir 
qui s’exhale. Parmi nous la douleur n’est 
Jaiiiais concentrée ; elle se montre dans 
Colite son énergie. Chez un peuple esclave 
des bienséances et de l’usage , la douleur 
doit être morne et muette ; mais chez nous 
elle est éloquente et sublime. 

- f Cet entretien excita l’intérêt et la curio- 
sité de Thélismar, et il ne manqua pas 
avec Alphonse de suivre iNicandre aux fu- 
nérailles de soù ami. On se rendit d’abord 
à la maison d’Euphrosine (c’étoit le nom 
de la sœur du mort). Ils entrèrent dans 
une salle tendue de noir, où le mort, à 
visage découvert, et magnifiquement ha- 
billé , étoit couché sur son cercueil. Des 
esclaves à genoux entouroient le cercueil , 
en exprimant leur douleur par des larmes 
et des gémissemens. Thélismar distingua 
parmi cette troupe un vieillard qui parois- 

- ’ . 3 
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soit encore plus profondément affligé que 
les autres. Nicaudre s’en approcha et lui 
parla. Ensuite Thélisrnar questionnant N i- 
candre sur ce vieillard : Il s’appelle Zaphiri, 
répondit Nicandre, il a vu naître celui que 
nous pleurons, il a presque perdu l’usage 
de ses jambes, et l’impossibilité de suivre 
la pompe funèbre ajoute encore à son afflic- 
• tiou. Il vient de me dire qu'il ne lui restoil 
plus qu’un seul plaisir sur la terre, celui 
de prendre soin des oiseaux et de cultiver 
les fleurs qui faisoient les délices de son 
cher maître. 

jNicandre parîoit encore lorsqu’Alphonse 
et r l Uélismar tressaillirent en entendant 
des accens entrecoupés et des cris si dou- 
loureux qu’ils en furentémus jusqu’au fond 
de l ame. Ah ! s’écria INicandre , c'est la 
malheureuse Euphcosine I Au moment 
meme pai’oit une femme en cheveux épars, 
et enveloppée de longs habits de deuil : 
pâle, baignée de larmes, clic avance à pas 
lents, appuyée sur des esclaves qui la sou- 
tiennent et la traînent. L’auguste et tou- 
chant caractère d'une profonde douleur , 
rend sa beauté naturelle plus majestueuse , 
•plus frappante ; et ses cris, ses gémisse-r 
mens lamentables ont un accent de doses*. 

t * * i 
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poir si pénétrant et si vrai, fpi’on ne peut 
les entendre sans éprouver à la fois de l'é- 
. ' tonnement, de la terreur et lu plus déchi- 
rante compassion..’ 

Cependant le patriarche arrive suivi (le 
son cortège. On enlève le corps, les chants 
funèbres commencent , et l’on sort de lu 
maison. Après avoir traversé le village et 
fait un quart de lieue dans les champs, on 
arriva dans une place couverte de tom- 
beaux, de colonnes sépulcrales et de cy- 
près. En apercevant de loin la sépulture 
préparée pour son frèrfc, Euphrosine fré- 
mit, pousse un cri douloureux et se cache 
le visage avec son voile. Enfin, on appro- 
che de la fosse : la pompe funèbre s’arrête;* 
, le patriarche prononce les prières d’usage; 
ensuite il embrasse le mort. Alors il s’é- 
loigne; et Euphrosine relevant son voile, 
^s’avance impétueusement, et vient tomber 
à genoux auprès dfl cercueil de son frère ! 
O mon frère ! s’écrie-t-elle , reçois les der- 
niers adieux de ta sœur infortunée !. 

Ami si tendre et si cher ! je te vois donc 
pour la dernière fois!..... Mon frère?...,. 
Quoi ! c’est là mon frère ?.... Hélas , je re- 
connois encore ses traits!.... Mais, 6 spec- 
tacle déchirant!.... quand je le baigne de 

4 , 


Digitized by Google 



22.^ LES VEILLÉES 

mes larmes, quand je l’appelle, quand je 
meurs, je vois sur sou visage l’inaltérable 

empreinte d’une morne tranquillité ! 

Àh! ce calme affreux!.... c’est celui de la 

mort! Mon frère! oui, tu n’cs plus 

qu’une ombre, la malheureuse Euplirosine 

n’embrasse que ton image! Eh! quoi 

donc, je te perds sans retour ? je, ne te 
verrai plus!.... Tu vas pour jamais dispa- 
roitre à mes yeux!.... Pour jamais !... Non , 
je ne puis me soumettre à cette horrible 
séparation! non, je ne souffrirai point 
qu’une main cruelle t’arrache de mes brus 
pour te plonger dans la tombe !.... Arrêtez, 
barbares, arrêtez! cessez de creuser ce 
* tombeau! prenez pitié de ma douleur, ou 

craignez mon désespoir! Comme Eu- 

phrosine achevoit ces paroles , le patriar- 
che s’avanea pour enlever le corps. Euphro- 
sine pousse un cri terrible ; ses esclaves se 
précipitent vers elle,* et malgré sa résis- 
tance, l’entraînent à quelques pas de la 
fosse. Euplirosine, hors d’elle-même, dé- 
chire ses vêtemens ; elle arrache ses longs 
cheveux et les jette dans la fosse.... Ensuite 
ses larmes s’arrêtent tout à coup. Immo- 
bile et stupide, elle considère d’un œil fixe 
le cercueil posé dans le tombeau -, mais 
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lorsqu’elle voit soulever lé marbre qui doit 
le couvrir , elle frémit : O Dieu ! s'écrie- 
t-elle , c’en est donc fait ! En disant ces 
mots, elle pâlit, ses yeux se ferment, et 
elle tombe évanouie dans les bras de ses 
esclaves. On la transporte loin du tom- 
beau , et lorsqu’elle eut repris sa connois- 
sance, les parens et les amis , suivant l’u- 
sage, la reconduisirent chez elle. Pour 
arriver à la maison, il falloit traverser le 
jardin de son frère. En entrant dans ce 
jardin , on y trouva le vieil esclave Za- 
phiri, tenant d’une main une serpe et dë 
l’antre un arrosoir. Cet objet frappe Eu- 
phrosine, elle tressaille, et s’élançant vers 
l'esclave : O Zaphiri ! dit-elle , que fais- 
tu ?.... — Hélas! je prends soin des fleurs 

que mon maître aimoit tant! O mal- 

heüreux vieillard ! interrompit Euphro- 
sine en se saisissant de la serpe, mon frère 
n’estplu^l ces lieux ne doivent être pour 
nous désormais qu’un séjour de douleur.... 
Que tout ce qui les embellissoit disparoisse 
*o« s’anéantisse Ouvrez ces volières, 

î _ J 

rendez la liberté à ces petits oiseaux , dont 
-le ramage et la gaîté me déchirent le 

cœur ! Et ces fleurs cultivées par les 

mains de mon frère qu’elles périssent 
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avec lui!.,.; En achevait ces mots, En-' 
phrosine, d’un air égaré, parcourt avec 
rapidité le parterre en coupant ou ba- 
sant toutes les fleurs qui se trouvent sur 
son passage (40), &&MpjjÊiL 

Cette scène touchante fit la plus vive 
impression sur le cœur d’Alphonse. LorsJ- 
qu’il fut de retour chez Nicandre : Expîi- 
quez-moi, dit-il àThélismar, comment 
des idées si opposées peuvent résulter des 
mêmes sentimens. Pourquoi ce vieillard se 
plaît-il à cultiver les fleurs de son maître, 
tandis qu’au contraire Euphrosine troü- 
voit une sorte de consolation à les détruire ? 
Laquelle de ces deux actions préférez-vous, • 
demanda à son tour Thélismar ? Mais, re- 
prit Alphonse , celle du vieillard me paroît 
la plus naturelle; cependant l’autre m’a 
causé bien plus d’émotion Urçc* sensi- 

bilité commune, dit «Thélismar, ne pro- 
duit que des effets communs; une sensi- 
bilité profonde produit naturellement et 
des idées, et des actions extraordinaires. 
Par exemple, si cette femme intéressante 
que nous venons de, voir, si Euphrosine 
joint à cette âme passionnée, de ia raison, 
du goût et du discernement; et si elle 
écrivoit, ses ouvrages auroient certainement 
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de l'originalité ; on y trouveroit des idées 
neuves, de l’énergie, du sentiment et de 
la vérité. — Mais, dit Alphonse, n’est-ce 

pas là ce qu’on appelle du génie? Eh! 

reprit Thélismar, si le génie ne venoit 
de l’âme, seroit-ce un don si précieux? 
seroit-il si désirable? exciteroit-il autant 
d’envie?.... 

Thélismar et Alphonse passèrent en- 
core quelques jours à Buyuk-Déré ; en- 
suite ils prirent congé de INicandre et de 
son aimable famille, et partirent : ils quit- 
tèrent la Grèce, et entrèrent en Asie par la 
Natolie. Ils séjournèrent à Bagdad (a) , à 
Bassora (£) , et «s’arrêtant à File de Bah- 
reïn , dans le golfe Persiquc, ils virent 
* la fameuse pêche des perles (5i) -, de là ils 
se rendirent par mer dans le royaume de 
Visapour. Durant cette navigation , Thé- 
lismar et Alphonse se promenant un soir 
sur un des ponts du vaisseau , s’entrete- 
noient des merveilles de la nature. Enfin , 

■ ' ■ - ■■■■!»■ " <■ 

(a) 'Bagdad , grande ville sur le bord oriental 
dti Tigre ; les Turcs la prirent vers i 638 . 

Bassora y belle ville au-dessous du con- 
fluent du Tigre et de l’Euphrate ; les Turcs en 
sont les maîtres depuis 1668 : elle est à cent lieues 
de Eagdad. 


Digitized by Google 



aa8 LES VEILLÉES 

disoit Alphonse, maintenant je crois les 
connoître toutes. Mon cher Alphonse, re- 
prit Thélismar , puisque vous êtes si sa- 
vant, expliquez-moi donc le phénomène 
qui s’ofïre à nos regards dans ce moment. 
Tournez-vous de ce côté , et jetez les jeux 
sur les flots. A ces mots , Alphonse se rap- 
proche de Thélismar, èt regardant la mer, 

-il voit le vaisseau voguer dans un cercle 
de feu que l’obscurité profonde de la nuit 
faisoit paroître encore plus éclatant. Toute 
la surface de la mer étoit entièrement cou- 
verte de petites étoiles étincelantes; chaque 
lame , en se brisant, répandoit une vive lu^ 
mière , et le sillage du vaisseau , d’un blanc 
argenté et lumineux , étoit parsemé de 
points brillans et azurés (5n). J’avoue, dit " 
Alphonse , que voilà un magnifique spec- 
tacle, et absolument nouveau pour moi. 
Allons nous coucher, interrompit Thé- 
lismar ; et si vous vous réveillez cette 
nuit, je suis persuadé que vous ferez de 
salutaires réflexions sur la présomption 
qui ne vous est que trop naturelle , et* , 
qui vous persuade que vous avez des con- 
noissances étendues , quand tout d’ailleurs 
vous prouve le contraire. Alphonse ne rér 
pondit rien , mais il embrassa Thélismar , 
i) 
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et l’un et l’autre furent se couclier. Il y 
avoit à peine une demi-heure qu’ Alphonse 
étoit endormi, lorsqu’il entendit dans sa 
petite chambre un bruit qui le réveilla. Il 
avoit éteint sa lumière, et il fut effrayé, 
en ouvrant les yeux, d’apercevoir du feu 
sur la cloison qui étoit vis-à-vis de son lit. 
Il se lève précipitamment , et alors sa sur- 
prise augmente, en voyant très - lisible- 
ment en grosses lettres de feu , ces pa- 
roles écrites sur le mur -.Savant Alphonse , 
votre effroi n’est pas fondé 3 car ce feu 
ne brûle point (53). Alphonse , tfuçsi hon- 
teux qu’étonné, mit la main sur ces ca- 
, ractères brillans; et ne sentant aucune 
chaleur : Ah! Thélismar! s’écria-t-il , ce 
qui me surprend le plus, c’est que vous 
sachiez rendre aimables les leçons même 
qui blessent l’amour-propre ! Comme il 
achevoit Ces paroles , Thélismar ,' une lu- 
mière A la main , entra en riant dans sa 
chambre ; et après lui avoir expliqué la na- 
ture de ces prétendus caractères de feu , il 
se retira, et Alphonse se rendormit, n 
■ 1 II est temps aussi que nous allions nous 
coucher , interrompit la baronne, car la 
veillée , ce soir, a été beaucoup plus longue 
que de coutume,, 
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9 

A la veillée suivante, madame de Clé- 
mire reprit ainsi la lecture de l’histoire 
d’Alphonse. 

— Les deux voyageurs, arrivés à Visa- 
pour , visitèrent les mines de diamans (34) , 
ensuite ils se rendirent à la cour duGrand- 
Mogol. Thélismar ayant obtenu une au- 
dience de l'empereur, fut, avec Alphonse, 
introduit dans le palais. Ils traversèrent 
plusieurs appartemens, et trouvèrent par- 
tout de belles femmes , superbement ha- 
billées , et armées de lances qui formoient 
la garde intérieure du palais ; ils arrivèrent 
dans une vaste et magnifique galerie, 
meublée de brocard d’or. Le monarque # 
étoit assis sur un trône de nacre de perles, 
parsemé de rubis et d’émeraudes.. Quatre 
colonnes , entièrement couvertes de dia- 
mans , souten oient un baldaquin d’étoffes 
.d’argent, bordé de saphirs, et orné de 
festons et de glands de perles. A l'une des 
colonnes étoit suspendu un superbe tro- 
phée, composé des armes de l’empereur ; 
son arc , son carquois et son sabre, garnis 
de pierreries , et liés ensemble par une 
chaîne de topazes et de diamans. L’empe- 
reur étoit vêtu de drap d’or : on voyoit au - 
milieu de son turban un diamant d’un 


Digitized by Google 


DU CK.CîE AU» 

éc|at éblouissant et d’une si prodigieuse 
grosseur, qu’il occupoit presque toute la 
largeur de son front ; plusieurs rangs de 
grosses . perles forraoient. ses bracelets et 
son collier , et une infinité de pierres pré- 
cieuses de diverses couleurs enricbissoicnt 
sa ceinture et ses brodequins ; il avoit de- 
vant lui une table d’or massif, et tous les 
grands seigneurs de sa cour , dans la plus 
éclatante parure, étoient debout rangés 
autour de son trône. Thélismar lui pré- 
senta quelques kistrumens de géométrie , 
dont , par le moyen d’un interprète , il lui 
expliqua F usage. L’empereur parutcharmé 
des !>résens et de l’entretien de Thélismar : 
il lui dit que ce jour étoit celui de sa nais- 
sance, et que tout l’empire en célébroit la 
fête ; et il invita Alphonse et Thélismar £ 
passer la soiré^ avec lui., q - 

Qn apporta du vin dans des vases de 
cristal de roche tout le monde s’assit , des 
musiciens entrèrent dans la salle , qui re*- 
tentit bientôt du son des timbales et des 
trompettes. On servit des fruits dans des 
plats d’or. L’empereur fit remplir une coupe 
de vin, et l’enypya à Thélismar : cette 
coupe étoit cj.’or , enrichie de. turquoises , 
d’émeraude^ et dq. rubis. Lorsque. ThéHs- 
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mar eut bu , l’empereur le pria de garder 
la coupe , comme une marque de 


amitié. Sur la fin du repas , on apporta à 
l'empereur deux grands bassins pleins de 
rubis, qu’il jeta au milieu de l’assemblée, 
et que les courtisans s’empressèrent de ra- 
masser. Un instant après on présenta en- 

'V a . V ; :j 

core a 1 empereur deux autres bassins rem- 
plis d’amandes d’or et d’argent mêlées en- 
semble ; qui furent pareillement jetées et 
enlevées avec la même promptitude. Thé- 
lismar et Alphonse , comme vous croyez 
bien , ne voulurent point participer à cette 
générosité ; et l’avidité et la bassesse des 
grands seigneurs mogols les remplit d’in- 
dignation. L’empereur distribua aussi aux 
musiciens et à quelques courtisans des 
pièces d’étoffes d’or et de riches ceintures ; 
ensuite on së remit à boire. Thélismar et 
Alphonse furent les seuls qui ne s’eni- , 
vrèrent point. L’emperettr , qui ne pouvoiè 
plus se soutenir, pencha la tête et s’endor- 
mit. Alors tout le monde se retira. 

Lorsqu’Alplionse etThélismar se trouvè- 
rent seuls : Que pensez- vous de cette cour ? 
dit Thélismar. Je pense , répondit Al- 
phonse , que le Grand-Mogol é$t le souve- 
rain le plus riche et le plus magnifique qu’il 
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y ait sur la terre.... — Et le croyez-vous le 
plus heureux et le plus considéré?... — Je 
ne sais s’il est heureux , puisque j’ignore 
s’il est aimé de ses peuples, et s’il régné 
avec gloire et tranquillité ; mais j avoue 
que sa personne n’a rieu d’auguste, rien 
qui imprime le re*pect. Il n’y a pas un seul 
prince en Europe qui n’en impose davan- 
tage. — Cependant le Grand- Mogol étale 
uu faste et une magnificence dont nul sou- 
verain d’Europe ne peut approcher. L’or , . 
les diamuns et tout l’éclat pompeux du luxe 
asiatique , n’inspirent donc par eux-mêmes 
aucune véritable considération. Que peu- 
sez-vous donc de ces frivoles Européens , 
qui attachent un si grand prix à toutes ce$ 
brillantes bagatelles? Je voudrois que * 
femme d’Europe la plus riche en diamans, 
celle qui possède ce qu’on appelle le plus 
magnifique écrin, je voudrois que cette 
femme pût être transportée ici pendant 
vingt-quatre heures. Que diroit - elle en 
voyant toute sa magnificence surpassée par 
celle d’une esclave des femmes de l’empe- 
reur ? Pour moi, reprit Alphonse, en rou- 
gissant un peu , je sens que je ne parlerai 
plus des diamans que mon père a perdus 
dans le tremblement de terre de Lisbonne. 
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Mais , continua-t-il , expliquez-moi pour- 
qnoi les grands seigneurs de cette cour , 
qui paroissent si riches , sont en même 
temps si avides? Avec quelle bassesse ils se 
précipitoient sur l’or et les pierreries que 

leur jetait l’empereur ! — Ils mettent 

tout leur amour-propre ^ briller par de su- 
perbes vêtemens et des parures éclatantes ; 
ils ne cherchent à se distinguer les uns des 
autres que par le laste et la richesse, et 
vous voyez que cette espece de vanité, 
poussée à l'excès , rend stupide et capable 
des bassesses les plus avilissantes. Revenons 
à l'empereur. Vous ignorez, disiez- vqus 
tout à l’heure , s il est heureux ; croyez- 
vous qu’un souverain aussi grossier, aussi 
ignorant, puisse l’être? — Mais s’il est 
bon , il pourroit être aimé. — On nlaime 
point le souverain qu’on méprise. Pour 
rendre ses sujets heureux, ne faut-il pas 
qu’il soit éclairé, juste , aimable ? D’ail- 
leurs, celui-ci n'a point de sujets, il ne règne 
que sur de vils esclaves;.... il est despote 
enfin.... il exerce un pouvoir tyrannique ^ 
et il éprouve toutes les craintes , toutes les 
terreurs qui seront à jamais la- juste puni- 
tion des tyrans. Il n’obtient que des hom- 
mages forcés ; et tandis que la flatterie l’en- 



DU CHATEAU. a35 

cense , la liaine en secret trarae sa j)erte. 
Î1 passe sa vie à redouter ou à découvrir 
des révoltes ; il se défie de tout ce qui-l’en- 
toure, et pour comble cfhorreur, ses en- 
fans même lui sont suspects. 

Le lendemain de cet entretien , Thélis- 
mar et Alphonse se rendirent de bonne 
heure au palais. Le Mogol faisoit alors la 
guerre au roi deDécan. Il voulut.^isiter le 
camp où ses troupes étoient rassemblées. 
Ses femmes montèrent sur les éléphansqui 
les attendoiect à leurs portes. : i héiismar 
compta quatre-vingts élépbans , tous su- 
perbement équipés. Les petites tours qu’ils 
portoient étoient revêtues de plaques d’br 
et de nacre.* Le même métal formoit le gril- 
lage des fenêtres. ÏJn dais de drap d’ar- 
gent rattaché avec des nœuds et-des glands 
de rubis , couvroit le haut de la tour. 
L’empereur étoit porté dans un palanquin 
d’or et de nacre , recouvert de pierreries 
et de perles. Beaucoup d’autres palan* 
quins aussi magnifiques, suivaient celui 
de l’empereur. Ce pompeux cortège étoit 
précédé d’un grand nombre de trompettes, 
de tambours et d’autres instrumeqs mêlés 
parmi une foule d’officiers richement vêtus, 
qui portoient de superbes dais et des pa- 
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rasols* de brocard d’or brodés de perles , 
de rubis et de diamans. 

Les voyageurs, après avoir admiré ïà 
magnificence du camp, quittèrent là cour 
du Grand - Mogol (55 ) -, ils continuèï’ébt 
leurs voyages et prirent la route de Siàm. 
Ils virent dans ce royaume le fameux élé- 
phant blanc , arÿmal si révéré dans les 
Indes. Sou appartement est magnifique ; 
on ne le sert qu’à genoux et dans une 
vaisselle d’or ( a ). « Les attentions, dit 
» un illustre philosophe ( ’b ) , les respects, 

» les offrandes , les flattent sans les cor- 
» rompre : ils n’ont donc pas une âme hm- 
»' mairie; cela seul devroit sujfire pour le 
» démontrer aux Indiens ». 

Il ne restoit plus qu’une' Seule partie du 
monde que nos voyageurs ne connussent 
pas. Ils passèrent enfin en Amérique, et 
abordèrent dans la Californie. De ïà il^ 
furent au Mexique. Comme ils étoient en 
route pour se rendre à la ville de Tlascala , 
Thélismar , regardant à sa montre, fit arrê- 
ter sa voiture ; et mettant pied à terre , dit 


(a) ^Laos, à Pégu , etc. on a le tpême res? 
pect pour les ^lépbans blancs. 


( b ) M. de Buffon. 
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à ses gens de l’attendre, et de tenir avec 
soin les chevaux; car, ajouta-t-il, la nuit 
va bientôt nous surprendre. Comment! 
dit Alphonse, en riant, la nuit! et il u’est 
que midi. Thélismar 11 e répondit rien; mais 
cherchant l’ombre, il tourna ses pas vers 
quelques arbres peu éloignés. Alphonse, 
en le suivant, aperçut un animal dont la 
figure extraordinaire fixa son attention; 
sa longueur étoit à peu près de dix-neuf 
ou vingt pouces, sans compter celle de sa 
queue, qui en avoit au moins douze. 11 
a voit des oreilles de chouette, un poil hé- 
rissé, et une longue queue de serpent cou- 
verte d’écailles. Comme il étoit arrêté, Al- 
phonse eut la curiosité de l’examiner, et 
il remarqua qu’il attendoit ses petits qui 
couroient vers lui. Quand l’animal eut ras- 
semblé tous ses petits, il les mit l’un après 
l’autre dans une grande poche qu’il avoit 
sous le ventre; ensuite il dirigea sa course 
du côté des arbres. Alphonse voulant ob- 
server de près un animal si singulier, et 
voyant qu’il eouroit mal , se mit «à le pour- 
suivre. Il alloit le saisir, lorsque l'animal 
se trouvant au pied d’un arbre, y grimpa 
avec une agilité surprenante, et saisissant 
avec sa queue l’extrémité d’une branche 
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élevée, il s’y suspendit , et parut alors im- 
mobile (56). Alphonse se disposoit à mon- 
ter sur l’arbre , quand tout à coup il entend 
autour de lui un pétillement éclatant et re- 
doublé, semblable au bruit d’une décharge 
d’artillerie. Au moment même il se vit 
couvert d’une multitude innombrable dé 
petits grains noirs lancés de tous Cotés sur 
lui ( 57 ). Il se recule précipitamment, en 
posant sa main sur ses yeux* qu’il sentit 
blessés par les grains qui venoient de le 
frapper. La douleur qu’il éprouvoit le força 
de fermer les yeux pendant quelques mi- 
nutes. Enfin il les ouvre ; mais aussitôt il 
pousse un cri douloureux : Ciel! s’écrie-' 
t-il, je suis aveugle !... O Thélismar ! 6 Da- 
linde! je ne vous verrai plus.... Thélismar! 
Thélismar! où êtes-vous? Abandon- 

nerez-vous le malheureux Alphonse ?...., 

• Comme il aehevoit ces paroles, il entendit 
assez près de lui un grand éclat de rire, et" 
il reconnut la voix de Thélismar. Quoi 
donc, reprit-il, Thélismar insulteroit-il à 
mon malheur ? Non, il n’est pas possible!..! 
Alors se rappelant que Thélismar, en des- 
cendant de voiture, avoit prévenu ses gens 
que la nuit alloit les surprendre , il com- 
mença à se rassurer, et à se douter de la 
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tente. Malgré l’obscurité profonde qui 
lenvironnoit, il marchoit toujours du côté 
où il entendoit la voix de Thélismar ; à la 
fin il le rencontra , et le saisit daus ses bras. 


Alphonse, lui dit Thélismar, ce n’est pas 
dans ce moment que je puis vous servir de 
guide, car je suis aveugle ainsi que vous. 
Grâces au ciel, reprit Alphonse, j’en suis 
quitte pour la peur. Je vois bien à présent 
que la cause de mon effroi n’est autre 
chose qu une éclipse de soleil ; mais je ne 
croyois pas qu’une éclipse produisît de 
semblables ténèbres, et je ne puis imagi- 
ner par quel art vous avez pu la prédire 
avec tant de justesse. Alphonse parloit 
encore, lorsque le soleil, commençant à 


reparoître dissipa l’effrayante obscurité 
qui cachoit tous les objets. Ce silence pro- 
fond , ce calme imposant de la nuit cessa 
tout a coup ; la nature entière sembla re- 
vivre, les oiseaux se ranimèuent-, et croyant 
chanter le retour de l’aurore, ils annon- 
cèrent par le plus éclatant ramage la re- 
naissance du jour (58). 

Thélismar et Alphonse regagnèrent leur 
Toiture ; et l’éclipse, l’animal Singulier ob- 
servé par Alphonse , et l’espèce d’artillerie 
qui lui avoit causé tant d’effroi, fournirent 
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aux voyageurs un sujet de conversation 
qui n’éjoit pas épuisé lorsqu’ils arrivèrent 
à Tlascala. 

„ En quittant lè Mexique, Tlïélismar et 
Alphonse s’embarquèrent pour aller à St- 
Dprningue. Alphonse se flattoitd’y trouver 
tme lettre de son père; il fut encore' trompé 
dans son attente , mais il y reçut des nou- 
velles du Portugal qui l’affligèrent sensible- 
ment. On lui mandoit que dom Ramire 
n’avoit point reparu en Portugal , et qu’on 
étoit absolument dissuadé de qu’il 

eût repris une partie de son ancienne faveur 
et qu’on l’eût envoyé en ambassade ; que 
même beaucoup de personnes le croy oient 
çxilé dè sa patrie a niais qu’on ignoroit en- 
tièrement dans quelle partie du monde il 
s’étoit retiré. Ces nouvelles accablèrent de 
douleur Alphonse : inquiet de nouveau sur 
le sort de son père, il sentit; renaître .ses 
remords avec plus de force que jamais > et 
rien ne put l’en distraire. Théüsmar et Al- 
phonse visitèrent plusieurs belles habita-» 
tions de St-Domingue; et un jeur qu’Àl- 
phonse s’attend rissoit sur le sort des nègres 
esclaves : Sans doute , dit Théüsmar, ceux 
qui ont des maîtres sans humanité sont 
bien à plaindre ; cependant la cupidité 
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même encourage à les soigner ; tous ces es- 
claves sont mieux nourris que nos paysans 
les pins heureux. Voyez comme ils ont tous 
l’air de la force et de la santé ; les maitres 
les plus barbares ont un puissant intérêt à 
ne les poiut excéder de travail; ils ont leurs 
récréations ^ leurs plaisirs; quand ils sont 
industrieux, ils sont surs d’acquérir avec le 
temps leur liberté ; enfin , on leur donne 
des idées morales et la connoissance de la 
religion. La liberté n’est un bien que lors- 
qu’on est en état d’en faire un usage utile et 
raisonnable ; et d’ailleurs le pauvre n’est; 
libre nulle part. Pour assurer sa subsis- 
tance , il engage , il vend partout sa li- 
berté. Il est vrai , dit Alphonse , que lors- 
qu’on a vu' les sauvages , on trouve que 
tout changement dans leur sort est un avan- 
tage pour eux. Ils mènent une vie à la fois 
pénible , fatigante et paresseuse ; ils sont 
livrés aux plus absurdes superstitions ; ils 
«ter cent des cruautés qui font frémir la 
nature. Cependant, reprit Thélismar, l’es- 
clavage n’en est pas moins odieux en lui- 
même : c’est la plus révoltante de toutes les 
injustices , et la religion le réprouve , lors- 
qu’il est absolu et qu’il n’a d’autre but que 
celui de satisfaire une insatiable avarice. 

II. L 
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Mais pour civiliser les sauvages, il faudra 
toujours commencer par les maîtriser ^ 
comme il faut commencer par gouverner 
despotiquement les enfans. La civilisation 
des sauvages est une éducation de patience 
que le temps seul peut faire. Elle ne sau- 
foit être ébauchée que par la force que 
l’humanité adoucit et modère -, la prudence 
et la persévérance assureront son succès : 
elle ne sera perfectionnée que par les 
siècles. * - 

Thélismar logeoit chez un riche habitant 
de St-Domingue ; un de ses nègres mou- 
rut , ce qui causa un dérangement dans 
les logemens , et obligea un Suédois, secré- 
taire de Thélismar, nommé Sibald, de quit- 
ter sa chambre et de coucher dans celle d’Al- 
phonse. Le soir même , Alphonse et le se- 
crétaire se couchèrent de bonne heure. 11$, 
étoient tous les deux profondément endor- 
mis à minuit , lorsque la porte de leur 
chambre se rouvrit : leur lumière éfoit 
éteinte, ils se réveillèrent’, ils entendirent 
marcher , et en même temps un bruit de 
chaînes fort extraordinaire.. .i. Sijjald cria 
avec émotion : tjuï est là ? on ne répondit 
point. Avez-vous peur ? lui demanda Ai- 
phopse en*riaut. A cette question Sibald, 
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au lieu de répondre , se mit à pousser des 
cris épouvantables. Alphonse se jette à bas 
de son lit , cherche son épée qu’il ne peut 
trouver : dans cet instant on accourt avec 
de la lumière, et le spectacle le plus étrange 
s’o/îre aux regar.ds d’Alphonse ! il voit le 
cadavre nu d’un nègre chargé de chaînes et 
tenant à la gorge le malheureux Sibaid qui 
se débattoit et qui paroissoit prêt à rendre 
le dernier soupir Mon Dieu ! le cada- 

vre ! dit Pulchérie en interrompant sa 
mère , ceci est d’invention , ma chère ma- 
man ? Point du tout , reprit madame de ‘ 
Clémire, c’est un fait très-authentique. Ne 
vous ai-je pas promis que tout le merveil- 
leux de mon conte seroit vrai ? Cepen- 
dant , maman ■, reprit César, il n’y a point 
de revenans ? — Non certainement. — „ 

Mais ce cadavre nu , chargé de chaînes , 
qui tient un homme à la gorge, et qui est 
au moment de l’étrangler?.... — Attendez 

l’explication — C’est que ce nègre nu 

n’étoit pas mort. — Dans ce cas je me se- 
rois mal exprimée», puisque j’ai dit un ca- 
davre. — Il étoit mort? — Oui certaine- 
ment. — Et nous savons qu’un esclave 
nègre mourut Je jour d’avant ! Cela donne 
pourtant bien à* penser. Mais paix, écou- 

l a 
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tons. — Eh bien ! dit madame de Clémire 
en reprenant son récit , Alphonse se préci- 
pitant sur le nègfe mort , eut besoin d’em- 
j loyer toute sa force pour desserrer sa 
h uin glacée qui avoit saisi le cou de Sibald; 
ce dernier, enfin débarrassé du cadavre ho- 
micide , voulut se soulever , mais il étoit 
si tremblant et si troublé qu’il retomba 
sans connoissance sur son lit. Tandis qu’on 
le secouroit et qu’on enlevoit le corps mort, 
Alphonse demanda l’explication de cette 
scène extraordinaire. On lui apprit que le 
nègre mort ayant eu pendant quelqnes 
jours une violenté fièvre chaude , on avoit 
été forcé de l’enchaîner ; qu’ayant dans la 
nuit rompu sa chaîne et s’etant échappé , 
il étoit venu mourir sur le lit de Sibald 
qu’il avoit pris à la gorge en expirant (a). 
Cet événement causa une telle frayeur au 
pauvre Sibald , que lorsqu’il eut repris l’u- 
sage de ses sens , on eut beaucoup de peine 
à lui faire comprendre que ce dernier nègre 
n’étoit pas celui qu’on avoit vu mourir la 


(a) Cette aventure singulière est arrivée, telle 
que je la décris , dans une auberge , k un homme de 
la famille et du nom de Cominge . Ce trait se trouve 
cité dans le3 ouvrages de madame d’Aulnoy. 
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veille. Il étoit persuadé que son nègre ne 
pouvoit être autre chose qu’un revenant . 
Alphonse, indigné de* cette crédulité, s’eu 
moqua avec le plus grand mépris. Eh quoi ! 
lui dit Thélistnar , peut - on montrer tant 
d'indignation pour unefoiblesse!... — Cette 
foiblesse prouve une lâcheté si méprisable !... 

— Point du tout , elle n’a rien de commun 
avec le courage. Ce n’est point la crainte 
de la mort qui inspire l’effroi d’un fan- 
tôme , c’est une terreur qui saisit l'imagi- 
nation et qui glaoe le sang. L’hommé le • 
plus brave et le plus spirituel peut éprou- 
ver ce mouvement , et avoir une opinion 

fausse et même ridicule , comme un lâche 
« f 7 • 
et un sot peut ne pas croire aux appari- 
tions. — Un homme s’évanouir pour une 

semblable cause! — Vous conviendre* « 

du moins qu’il y avoit de quoi s’étonner et 
s’émouvoir ? — J’étois dans la chambre , 
et je n’ai pas ressenti la moindre émotion , 
et rien dans ce genre 11e pourrait me causer 
le plus léger mouvement de frayeur. 

Thélismar ne répondit rien , et le reste 
du jour Alphonse continua d’accabler le 
secrétaire de moqueries piquantes , et en 
présence de tout le monde. Il l’huimlia* tel- 
lement , que ce pauvre homme , malgré 

3 


Digitized by Google 



i>46 LES VEILLÉES 

5a douceur naturelle , fut si blessé , qu’il 
ne voulut plus loger avec lui , et Alphonse 
coucha seul dans sa dhambrc. A peine avoit- 
il éteint sa lumière , qu’il entendit le bruit 
d’une grosse pluie d’orage , ce qui l’étonna 
beaucoup, parce qu’avant de se coucher 
il avoi-t vu le ciel sans aucun nuage ; un ins- 
tant après il aperçut des éclairs très-bril- 
lans ; et puis tout à coup la pluie et les 
éclairs cessèrent. Il se leva , fut à tâtons 
vers sa fenêtre, l’ouvrit , regarda le ciel , 
et le trouva parfaitement serein. Il referma 
la fenêtre et fut se recoucher. Au bout de 
trois minutes , la pluie et les éclairs recom- 
mencèrent avec pins de violence que ja- 
mais ; Alphonse , très-surpris , s’assit sur 
son lit ; il ne vit plus d’éclairs , mais la 
pluie eontinuoit toujours. Sa chambre étoit 
fort grande, Alphonse , dans cette pro- 
fonde obscurité , écoutoit attentivement : 

f • _ ' 

il éprou voit cette sorte d’inquiétude vague , 
avant-coureur ordinaire de la terreur , et 
qui semble en quelque sorte en être le pres- 
sentiment. Ses yeux , beaucoup plus ou- 
verts que de coutume , étoient fixés vis-à- 
vis de lui En regardant ainsi , il aper- 

çoit au fond de la chambre un point lumi- 
neux qui s’élève lentement vende plancher; 

I 
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Il crut d’abord que ce toit run de ces insectes • 
brillans si communs dans les pays chauds ; 
mais il voit ce point phospliorique s’arrêter 
à trois pieds de terre , se fixer en scintillant, 
comme une étoile ; puis, s’étendre , s’a- 
grandir , prendre la forme d’une figure 

svelte de femme Alphonse pétrifié reste 

immobile Cependant il considéré d’un 

œil ferme ce phénomène surprenant. Mais 
toute sa force l’abandonne lorsqu’il voit 
cette figure achever de se développer , et 
prendre du relief, delà couleur, du mou- 
vement , et la ressemblance la plus parfaite 

de Daliiulfl C’est elle , c’est sa taille , 

sa beauté, ses traits, sa physionomie , c’est 
Dalinde elle-même, qui marche avec la lé- 
gèreté d’une sylphide ou d une ombre.... 
Elle s’avance , elle approche , elle touche 
le lit , et au même instant elle se dissipe r 

dans les airs Alphonse éperdu pousse un- 

cri perçant , et tombe évanoui sur sou lit !... 

Ici les exclamations des trois enfans in- 
terrompirent madamç de Clémire , elle 
leur imposa silence ; et continuant sa nar- 
ration : Alphonse , dit-elle, en reprenant 
sa connoissance , vit de la lumière , et Si- 
bald en robe-de-chambre à côté de lui , 
et lui donnant tous les secours nécessaires. 

4 


Digitized by Google 



2/18 les veillées 

• J’ai entendu le cri qui vous est échappé , 
dit Sibald, il m’a pénétré d’effrqi; que vous 
, est-il donc arrivé? Ces paroles pronon- 
cées avec le ton d'un tendre intérêt , rem- 
plirent Alphonse de confusion; il ctoit 
sensible et généreux r et en songeant à 
tontes les moqueries qu’il avoit faites du 
pauvre Sibald, sa bonté le toucha jusqu'au 
fond de l’âme. Mon cher Sibald , répondit- 
il en l’embrassant, j’ai fait un rêve qui m’a 
/ causé une terreur panique; l’illusion étoit 
telle, qu’il me semble encore que je ne 
dormois pas , et que même je ne me suis 
pas endormi une minute. Cet^|fe*ayenr , 
si ridicule , est mille fois moins excusable 
que celle que vous avez éprouvée , et je le 
reronnois avec plaisir. Cet aveu étoit 
l*expiation d’nn tort , et pn effet il soulagea 
le cœur d’Alphonse. Dites-moi , mon ami , 
poursuivit Alphonse , étiez-vous endormi 
~ quand vous êtes accouru à mon secours? 
- — Non, je n’é lois même pas couché, je 
prenois l’air à ma fenêtre ; la nuit est si 
belle ! — Il n’y a point en d’éclair ni de 

pluie ? — Pas l’apparence — J’ai fait 

un rêve bien incompréhensible ! Mais , 
ipon cher Sibald , allez vous mettre au lit. 
A ces rapts , Sibald se lève, souhaite le 


Digitized by Google 



nu Cil A TE AIT* 2>{<r/ 

bbftsôir à Alphonse , prend sa lumière et 
s’en va.- Quand il fut au bout de la cham- 
bre , il laissa tomber son chandelier , et la 
lumière s'éteignit ; au même moment , 
un éclair rapide traverse la chambre , et 
Ton entend le bruit de la pluie. Alphonse 
frémit !.... Sibald, dit-il d’une voix étotif-. 
fée , ceci n’est point un songe !.... Mais , 
grand Dieu! regardez!... Le point lumineux 
s’élevoit, s’étendoit et formoit la figure de 
Daütede y qui, comme la première fois , s’a- 
vança jusqu’auprès du lit d’Alphonse, et s’# 
vanouit en s’élevant et en paroissant percer 
le plafond. Juste ciel, s'écria Alphonse, non 
ce n’est point une illusion!... O Sibald!... 
J'ai tout vu , répondit Sibald d’un ton 
ferme. — Mais comment ce prodige inoui 
ne vous émeut-il pas?.... — Mon aventure 
de la nuit passée m’a totalement aguerri. 

. — Non , il n’est pas possiblé. Sibald , cet 

objet enchanteur et terrible n’a point 
frappé vos regards !... — J’ai vu Dalinde... 
— J1 est donc vrai , ce n’est point l’ou- 
vrage de mon imagination!.... Toutes mes 
idées sont bouleversées!... Oh! qué signifie 
cette incompréhensible vision ! En parlant 

ainsi, Alphonse fondoit en larmes Sa 

porte s’ouvrit , et Thélismar , tenant une 
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bougie allumée, parut ; en le voyant , 
Sibald se mit à rire et sortit. Eh bien ! 
dit Thélismar , en s’asseyant sur le lit d’Al- 
phonse , êtes -vous encore persuadé que 
rien dans ce genre ne pourroit vous 
causer le plus léger mouvement de 
frayeur ? et Sibald vous paroît-il encore, 
inexcusable ? Pour toute réponse , Al- 
phonse stupéfait , la bouche entr’ouverte , 
regardoit fixement Thélismar. Croyez-moi, 
reprit ce dernier , ayez à l’avenir plus d’in- 
dulgence pour les faiblesses; songez que 
personne an monde n’est à l’abri d’une 
erreur ; notre raison est comme la force 
physique , elle n’est jamais indomptable. 
Se persuader que rien au monde ne pour- 
roit l’ébranler , sera toujours la présomp- 
tion la plus extravagante. Enfin , n’ou- 
bliez plus que le vice seul est fait pour ins- 
pirer le mépris. Quoi! dit Alphonse, c’est 
vous qui avez produit cette pluie , ces 
éclairs et cette apparition effrayante et 
céleste ?.... — C’est moi-même. — Mais , ô 
ciel! la figure de Dalinde, sa faille, son 
visage angélique — Je puis ainsi Ja re- 

produire à mon gré... — Oh ! quel art di- 
vin ! et que je vous l’envie!.... — Cet art, 
d’où résulte un spectacle si merveilleux , 
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est ïa chose du monde la plus simple ; c’est 
un effet d’optique produit avec un portrait 
et un miroir... (a). — Un portrait ! vous 
avez donc un portrait de Dalinde ? — Oui, 
et je vous le montrerai demain matin. En 
attendant, dormez , mon cher Alphonse , 
et soyez sûr que le bon Sibald, que j’avois 
mis dans ma confidence , se moquera 
pas de vous. Je le crois , dit Alphonse en 
souriant ; vous l’avez assez vengé pour lui 
ôter toute rancune. Mais la vengeance étoit 
digne de vous ; c’étoit en même temps un 
bienfait pour moi , elle m’a puni et me cor- 
rigera. 

Le lendemain , Alphonse impatient de 
voir le portrait de Dalinde , se rendit de 
bonne heure chez Thélismar , qui , dérou- 
lant une toile , lui montra le portrait le 
plus ressemblant. Quel ravissant tableau! 
s’écria Alphonse. Ce tableau vous intéres- 
sera davantage encore , dit Thélismar , 
quand vous saurez qu’il est l’ouvrage de 
Dalinde elle- même... — Dalinde! elle a 
donc tous les talens, ainsi que tous les 


(fl) Le spectacle appelé la Phantasmagorie , A 
Paris, fait voir ces effets extraordinaires avec une 
illusion qui ne laisse rien à désirer. 

• 6 
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charmes !.... Ah ! souffrez que je regarde 
Encore cette précieuse peinture. Oui, voilà 

ses traits , voilà ce sourire enchanteur 

Ah ’.Thélismar , que vous êtes heureux de 
posséder un semblable trésor !..... — Ce- 
pendant je désire un autre portrait ; je 
veux que Dalinde se peigne encore, mais 
à éôté de sos* époux ; et quand elle me 
donnera ce tableau , Alphonse , je vous 
promets - de vous donner celui-ci. A ces 
mots, Alphonse, pour tonte réponse , serra 
tendrement les mains de Thélismar, et les 
arrosa de ses larmes. 

Maintenant , dit Thélismar , je veux 
vous annoncer que vous verrez Dalinde 
beaucoup plutôt que vous ne l’espériez 
elle est à Paris avec sa mère , où l’une et 
l’autre nous attendent. Nous partons de- 
main pour Surinam , et de là nous nous 
embarquerons pour la France où nous 
irons directement. 

Cette nouvelle enchanta Alphonse. Ce- 
pendant il étoit bien loin d’éprouver une 
joie pure et sans mélange ; il regardoit 
comme un devoir indispensable de se 
rendre en Portugal , dans l’espoir dy 
trouver quelques éclaircissemens surle des- 
tin de son père. Il étoit inébranlablement 
» 
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décidé à déclarer cette résolution à Tliélis- 
mar ; mais ce projet coûtoit trop à son 
cœur., pour ne pas lui causer les plus 
violentes agitations. D'ailleurs , il n’avoit 
jamais eu le courage d’avouer à cet ami 
si cher la faute qu'il se reprochait avec 
tant d’amertume, celle d’avoir quitté l'Es- 
pagne furtivement, et sans l'aveu de son 
père. Cette première dissimulation l’avoit 
oblige à déguiser la vérité dans mille antres 
circonstances; mais enfin il prit la ferme 
résolution d’expier tous ses torts par une 
sincérité sans réserve, et s’il le falloit pâl- 
ies plus douloureux sacrifices. Ce fut dans 
ces dispositions qu’il quitta Saint - Do- 
mingue. 

Nos voyageurs arrivèrent à Surinam (a) 
au commencement de la nuit. En abor- 
dant dans cette contrée , leurs yeux fu- 
rent frappés du spectacle le plus brillant. 
La côte leur parut couverte d’une infinité 
de lustres allumés , posés sans symétrie 
à des distance||inégales. Thélismar et Al- 
phonse admiroient cette agréable illumi- 


• (ffl) Surinam est une colonie de Hollandais, qui 
s’étend trente lieues environ le long de la rivière 
de S. innam, dans la Guiane. 
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nation , lorsqu’ils s’aperçurent que plu- 
sieurs de ces lumières changeoient de place 
et s’avançoient vers eux. Un moment 
après , ils virent distinctement huit ou dix 
hommes qui marchoient fort légèrement , 
quoiqu’ils eussent l’air d’être couverts de 
petites bougies allumées. Ils en avoient sur 
leurs bonnets, sur leurs pieds et dans leurs 
mains. Cette vision surprit beaucoup Al- 
phonse : il aurôit bien voulu s’approcher 
de ces hommes , mais ils passèrent rapide- 
ment sans s’arrêter ; et comme Alphonse 
*n’entendoit pas le langage des guides qui ' 
le conduisoient , sa curiosité ne put être 
satisfaite. Arrivés à la maison où ils dévoient 
loger, Alphonse et Thélismar, en entrant 
dans un joli cabinet , le trouvèrent par- 
1 faitement éclairé ; mais Alphonse remar- 
quant que les lumières étoient posées dans 
deux petites lanternes de verre, les voulut 
voir de pi es, et il découvrit avec étonne- 
ment que ces lumières n’étoient autre chose 
que des mouches d’un ver^jp’illant d’éme-, 
raudej et qui répandoient la plus vive 
clarté. 

Voilà, dit Thélismar, l’explication que 
vous désiriez : des arbres d’une forme py- 
ramidale, couverts de ces mouches, res- 
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semblent , à quelque distance, à des giran- 
doles , ou des lustres suspendus en l’air. 
Les hommes que nous venons de rencon- 
trer avoient attaché de ces insectes brillans 
surjeurs bonnets et sur leurs pieds , et ils 
en portoient à la main, dans des tubes de 
verre. Le soir même , Alphonse apprit que 
ces belles mouches étoient utiles de plus 
d’une manière. Lorsqu’il fut dans son lit , 
on les sortit de leurs petites lanternes , on 
les lâcha dans la chambre , et on dit à 
Alphonse qu’elles ne l’incommoderoient 
point, et qu’elles tueroient tous les cousins 
qui s’approcheroienl de lui (09). 

Cepenc^it Alphonse, dévoré d’inquié- 
tude et de chagrin, ne put fermer l’œil de # 
la nuit. Il se leva avant l’aurore , décidés 
ne plus différer d’ouvrir son cœur à Tliélis- 
mar, et déterminé à lui confier ce jour 
même et ses fautes et ses peines. En atten- 
dant le réveil de Thélismar, il fut se pro- 
mener seul sur le bord de la mer. Après 



d’un arbre, et tomba dans une rêverie 
vague et pénible : bientôt ses yeux appe- 
santis se fermèrent, et il s’endormit au 
bout de quelques instans 5 un cri perçant 
et douloureux le réveille ; il ouvre les yeux, 
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et se trouve dans les bras de Thélismar, qui 
le serrant étroitement , l’enlève et le porte 
à cent pas sur le même rivage. Alphonse 
veut parler, mais il ne peut articuler que 
des sons entrecoupés et plaintifs. Pâl# et 
glacé , il n’a pas la force de se soutenir ; il 
n’a pas thème la faculté de penser. Thélis- 
mar le pose sur l’herbe, et courant vers le 
bord du rivage , il remplit son chapeau 
d’eau de la mer , et se rapprochant d’Al- 
phonse , il lui fit boire cette eau. Ensuite , 
aidé de quelques domestiques , il souleva 
Alphonse et le transporta dans sa maison. 
Alphonse reprit peu à peu sa connoissance , 
et sentant renaître ses forces : (£i suis-je ? 
# dit-il. Ah ! mon fils, dit Thélismar , je vous 
avois parlé de cet arbre fatal; ne vous avois- 
je pas dit que, sous son perfide ombrage , 
le sommeil est suivi de la mort ( 60 ) ? Il est 
vrai , reprit Alphonse d’une voix languis- 
sante, je mele rappelle maintenant... Grâce 
au ciel , interrompit Thélismar, vous êtes 
hors de tout danger; mais si mon inquié- 
tude ne m’eût conduit sur ce rivage à l’ins- 
tant où j’y suis arrivé , je vous perdois , 
Alphonse... O mon père ! s’écria Alphonse, 
je vois couler vos larmes! ... O le plus ten- 
dre des amis! ... O le plus chéri des bienfai- 

■* 
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teurs ! ... Ah ! pourquoi m’avez-vous arra- 
ché à la'mort?.... J’eusse emporté vos re- 
grets... Hélas ! Thélismar, en pleurant le 
malheureux Alphonse, eût à jamais ignoré 
des égaremens — Que signifie ce dis- 

cours?... — Je suis comblé de vos bienfaits; 
pénétré de vos bontés, ma tendresse pour 
vous est le sentiment dominant de mon 
cœur - et cependant je suis le plus infor- 
tuné de tous les hommes... — O ciel! et par 
quelle bizarrerie ?... — Thélismar, un seul 
mot vous fera juger de ma situation : je ne 
puis vous suivre en France... — Et pour- 
quoi?... — Un devoir sacré me prescrit de 
retourner en Portugal... jWi ! puissé-je, par 
ce douloureuxsacrifice, expier une faute !... 
— Quel pressant remords paroît vous ac- 
cabler ? ... Mais non , tu ne peux être cou- 
pable ni d’un crime , ni d’une bassesse. 
Parle , rassure-toi , ouvre ton cœur à ton 
ami. A ces mots, Alphonse versant des lar- 
mes de reconnoissance et de joie , garde le 
silence quelques instans; ensuite, prenant 
la parole, il avoua sans détour à Thélis- 
mar qu’il l’avoit trompé , en l’assurant que 
dom Ramire approuvoit son voyage : il 
conta sans déguisement tous les détails de 
sa fuite, et peignit de la manière la plus tou- 
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chante ses remords et ses tfWes inquiétudes 

sur le sort de dom Ramire. 

Quand il eut fini ce récit y Thélismar le 
regardant d’un air attendri : Non, dit-il, 
je ne t’abandonnerai point ; je te conduirai 
moi-même en Portugal... Ces paroles ins- 
pirèrentà Alphonse un sentiment de recon- 
noissance si passionné , qu’il ne put l’expri- 
mer qu’en- tombant aux pied^de son gé- 
néreux ami. Oui, reprit Thélismar, nous 
retrouverons ce père malheureux ; je joui- 
rai de la douceur de te remettre entre ses 
bras, j’oserai l’assurer que je lui rends un 
fils devenu digne de faire son bonheur...., . 
Nous arriverons^ peu plus tard en F ran- 
ce; mais Palindene te verra que réconcilié 
avec le ciel , avec toi-même ; enfin , honoré 
de la bénédiction paternelle. 

Alphonse ne put répondre à ce discours 
si tendre , que par un torrent de larmes. 
Dom Ramire, continua Thélismar , con- 
sentira sûrement sans peine à votre union 
avec Dalinde : ma fortune n’est pas im- 
mense, mais elle est honnête. Tous les 
liens qui attachoient dom Ramire en Por- 
tugal sont rompus; il ne sera pas difficile 
de l’engager à regarder la Suède comme 
sa patrie , et ma maison comme la sienne. 
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Àh! c’en est trop, dit Alphonse ; ah ! Thé— 
lismar, laissez-raoi respirer!.... Mon cœur 
ne peut suffire aux monvemens qu’il éprou- 
ve! Avec un bienfaiteur tel que vous, 

la reconnoissance devient une passion. Eh! 
comment exprimer jamais ce qu’un sen- 
timent si vif inspire ! 

Cet entretien délivroit Alphonse d’une 
partie de ses peines : l’indulgence et la ten- 
dresse de Thélismar adoucissoient l’amer- 
tume de ses remords, et faisoient renaître 
dans son âme les plus douces espérances. 
Thélismar, avant de quitter Surinam , vou- 
lut Voir une pêche à laquelle il fut invité- 
Le jour indiqué pour la pêche, nos voya- 
geurs sortirent de jfrand matin. Avant d’ar-, 
river sur le rivage , ils traversèrent un marais 
rempli d’arbres extraordinaires. De leurs ' 
rameaux flexibles, partent des paquets de 
fdamens qtüi , descendant jusqu’à terre, s’y 
couchent, y prennent racine, et croissant 
de nouveau, forment d’autres arbres aussi 
beaux que ceux auxquels ils sont unis , et 
dont ils ne sont que des rejetons qui se 
multiplient de la même manière; de sorte 
qu’un seul arbre peut devenir la souche 
d’une forêt entière. Mais ce qui surprit le 
plus Alphonse, c’est que tous ces arbres 
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étoient couverts de coquillages. On voyoît 
une multitude d’huîtres attachées à leurs 
branches ((îi). Thélismar achevoit d’expli- 
quer à Alphonse les causes de cette singu- 
larité, lorsqu’ils arrivèrent sur le rivage. 
La pèche commence, on jette le filet, et 
on le retire chargé de poissons. Alphonse 
voyant un énorme poisson, à peu près de 
la forme d’une anguille, s’approche, et 
dans ce mouvement , une petite baguette 
de bois qu’il tenoit dans sa main , touche 
le poisson j à l’instant Alphonse sentit dans 
la main et dans le bras une douleur si 
vive, qu’il ne put retenir un cri perçant 
qui lui échappa malgré lui. Tous les pê- 
jcheurs se mirent à rire, et Alphonse?, aussi 
piqué qu’étonné, resta un moment immo- 
bile. Ensuite se rapprochant du poisson : 
Je ne puis concevoir, dit-il, comment le 
seul attouchement de ce poissoft peut cau- 
ser une aussi violente commotion ; mais 
du moins je vais prouver que si cet effet 
a pu me surprendre, il ne sauroit m’inti- 
mider. En disant ces mots, il se baisse et 
touche le poisson avec sa main. Pot# cette 
fois il ne cria point ; mais il éprouva un 
engourdissement général, et il reçut une 
si terrible secousse, qu’il seroit tombé si 
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Thélismar né s'étoit avancé et ne l’eût re- 
tenu dans ses bras. Alphonse fut si étourdi 
de la violence du coup, qu’il en perdit près» 
qu’en tièrement l’usage de ses sens. Lors- 
qu’il eut parfaitement repris sa connois- 
sance : Je veux, lui dit Thélismar, vous 
faire connoîtfe un effet encore plus éton- 
nant produit par ce poisson. Nous sommes 
ici quatorze personnes : formons tous un 
cercle en nous tenant par la main; je serai 
à la tête, et vous le dernier de ce cercle^ 
je tquçherai le poisson avec une baguette, 
et vous, séparé de moi par douze per- 
sonnes, vous sentirez, malgré cette dis- 
tance, ce que j’éprouverai moi-même. En 
* effet , l’expérience confirma exactement 
tout ce que Thélismar avoit annoncé (Ga). 

Le lendemain de cette aventjire, les 
voyageurs quittèrent Surinam et l’Amé- 
rique , et ils s’embarquèrent pour le Por- 
tugal. Durant la traversée, Thélismar ré- 
pondit à la confiance d’Alphonse en satis- 
faisant une curiosité qu’il lui connoissoit 
depuis long-temps. Alphonse ne concevoit 
pas comment Thélismar avoit pu se rér- 
soudre à s’expatrier pendant quatre ans , 
et à s’arracher pour un temps si considé- 
rable du sein d’une famille chérie. Thé- 


Digitized by Google 



# 


ûG2 ies veilléês 

• m • « « 

lismar lui apprit que son souverain , pro- 
tecteur éclairé des gens de lettres et des 
savans , l’avoit lui-même engagé à faire ce 
sacrifice. Enfin, continua Thélismar, les 
bienfaifs de mon roi y mon amour pour les 
sciences, mon goût particulier pour l’his- 
toire naturelle, ont su me déterminer à 
cette entreprise, dont mon amitié pour 
vous m’a fait supporter si facilement la 
fatigue. Le soin de former votre cœur, 
d’éclairer votre esprit, les sentimens que 
vous m’avez inspirés , pôuvoient seuls 
adoucir les chagrins et les inquiétudes que 
j’ai souvent éprouvés , et qui sont insé- 
parables d’une aussi longue expatriation. 

Cependant nos voyageurs , après la plus* 
heureuse navigation , abordèrent en Por- 
tugal. Tputes les informations que fit Al- 
phonse relativement à domRamire , ne lui 
procurèrent que de bien foibles lumières; 
il s’assura seulement que, depuis jpres de 
deux ans, do.m Ramire n’avoit point re- 
paru dans sa patrie ; et quelques indices , 
fruits d’une infinité de recherches, persua- 
dèrent à Alphonse que son père étoit en 
Angleterre ou en Russie' Alphonse savoit 
que des intérêts de famille appeloient Thé- 
lismar en Angleterre ; ainsi , en quittant le 
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Portugal, il eut la consolation de penser 
qu’il ne séjourneroit pas en France , et 
qu’il suivroit Tliélismar et Dalindc dans un 
pays où il se flattoit de retrouver son père. 

Thélismar , en approchant de la France , 
fit promettre à son jeune élève qu’il cache- 
roit avec soin à Dalînde ses sentimens et 
ses espérances. Vous allez voyager avec Da- 
linde , ajouta-t-il ,• je vous l’ai dit , Al- 
phonse , le vœu de mon cœur est d’unir en- 
semble , par le plus saint des nœuds, deux 
objets qui , maintenant , me sont pres- 
qu’également chers j mais enfin , Alphorise, 
vous ne pouvez, sans l’aveu d’un père, dis- 
poser de vous-même. Je ne doute pas que 
ce consentement ne vous soit accordé ; ce- 
pendant, comme l’impossibilité d’un refus 
n’est pas démontrée... — O ciel ! que dites- 
vous ? ... — Si je vous présentois à Dalinde 
comme l’époux que je lui destine, elle vous 
verroit sans doute avec des yeux préve- 
nus : dans l’espèce d’incertitude où nous 
sommes , devons-nous hasarder de troubler 
le repos de sa vie ? . . . — Moi ! troubler un 
instant son repos et le votre ! ah ! j’airne- 
j*ois mieux ne la revoir jamais !... Mais nous 
sommes si sûrs que mon père donnera avec 
transport son consentement! ... Enfin 
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si par un caprice bizarre il le refnsoit... — 
Quoi ! mon pèreprononceroitl’arrêtde ma 
mort?.... — Non , Alphonse, ou j’ai perdu 
tous les soins que. je vous ai prodigués, ou 
vous sauriez supporter avec courage un 
semblable malheur. Eh ! quelle infortune 
peut accabler, quand la vertu nous reste , 
et quand nous possédons un véritable 
ami ! ... — Ah ! Théiismar! ... vous serez tou- 
jours l’arbitre souverain de ma destinée.... 
Ne disposez-vous pas à votre gré de mes ac- 
tions, de mes opinions, de messentimens ? 
Cet ascendant suprême que vous avez sur 
moi , vous ne pouvez le perdre ; la vertu , 
la raison , la reconnoissance et l’amilié vous 
l’assurent à jamais : oui , je suivrai fidèle- 
ment la loi que vous m’imposez ; je verrai 
Dalinde, et je saurai me taire.... Cependant 
quel effort! .... mais vous l’exigez : puis-je 
douter que je n’en sois capable ? / 

Les voyageurs arrivèrent à Bordeaux; 
ils en partirent sur-le-champ. Leur voi- 
ture cassa à trente lieues de Paris ; ils fu- 
rent obligés de s’arrêter dans le lieu! où ils 
se trouvaient, Théiismar. écrivit à sa femme; 
il lui manda qu’il seroit sûrement à Paris 
le lendemain , sur les cinq heures après 
- midi au plus tard , et il donna cette lettre 
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âun courrier qui partit au moment même. 
Avant la naissance du jour , Thélismar et 
son élève montèrent en voiture , et prirent 
la route de Paris. Aux premiers rayons de 
l’aurore, Alphonse, transporté, embrassa 
Thélismar. Quel beau jour ! s’écria-t-il; je 
verrai Dalinde avant qu’il finisse ! Songez 
à vos promesses , reprit Thélismar ; crai- 
gnez de vous trahir dans cette première 
entrevue!.... — Ah ! je suis sûr de moi.... 

— N’y comptez pas trop , et si vous m’en 
croyez , modérez dès à présent des trans- 
ports et l’excès d’une joie qu’il faudra ca- 
cher entièrement dans quelques heures. 
Parlons d’autres choses.... — Et le puis- 

je ? — N’en doutez pas. Désirez -vous 

acquérir un empire absolu sur vous-meme ? 
Accoutumez-vous à régler à votre gré votre 
imagination, et à vous distraire facilement 
de quelqu’idée que ce puisse être. — Mais 
pourvu que ma conduite soit toujours rai- 
sonnable , qu’importent mes pensées ?.... 

— Comment donnera-t-on des preuves 
éclatantes de courage, si habituellement on 
est foible et lâche ? Celui qui se laisse maî- 
triser par son imagination ; celui qui 11 e 
sait ni écarter un souvenir dangereux , ni 
rejeter une pensée qui lui plait , aura-t-il 

II. * M 


Digitized by Google 



3^6 LES VEILLÉES 

la force de ne consulter jamais que la raison 
dans toutes les circonstances où il faut agir? 
Il est deux sortes d’idées : celles qui s’of- 
frent naturellement à notre esprit, et celles 
que nous inspirent la réflexion et la sagesse. 
Les premières , presque toujours frivoles 
ou dangereuses , sont produites par nos 
passions , par nos sensations , et par les 
objets qui nous frappent; et ne les rejetant 
jamais, on cesse d'être libre, puisqu’on 
renonce à la faculté de choisir ses pensées : 
alors, si on a des passions vives, on s’égare; 
si l’on n’en a point , on végète. Il ne faut 
donc point s’arrêter à une pensée parce 
qu’elle est agréable , ou parce qu’elle se 
présente , mais il faut l’écarter si elle est 
minutieuse ou condamnable; enfin on doit 
chercher des sujets de méditation , et diri- 
ger avec choix, sa pensée sur des objets uti- 
les. C’est pour les autres que nous parlons ; 
on doit tâcher de plaire dans la çonversa-r 
tion ; mais la faculté de penser nous est 
donnée pour perfectionner notre esprit et 
notre cœur : nous pervertissons l’usage de 
cette faculté si noble , quaiffa nous arrêtons 
notre imagination sur des objets peu di- 
gnes de nous occuper ; et sans doute les 
pensées les plus secrètes d'un sage , sowê 
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encore plus pures et plus sublimes que ses 
leçons. À ces mots Alphonse soupira , et 
garda le silence pendant quelques instans ; 
ensuite faisant un effort sur lui-même , il 
reprit la parole. Thelismar mit la conver- 
sation sur les voyages ; il fit une récapi r 
tulation de t^pt ce qu’Alphonse avoit vu; 
Alphonse finit par écouter Tliélismar avec 
plaisir ; enfin on parla de physique et de 
chimie. Que vous êtes heureux, disoit 
Alphonse à Tliélismar! vous savez tout j 
il est impossible que rien puisse jamais 
vous étonner ou vous paroître nouveau. 
Quelle est votre erreur, reprit Tliélismar l 
les cieux , la terre, tout ce qui nous envi- 
ronne , l’univers enfin est l’ouvrage d’un 
Être suprême; c’est un livre éternel où 
l’homme , jusqu’à la fin des temps , trou-) 
vera toujours des secrets impénétrables 
et des objets nouveaux ; il y dévoilera - 
dans chaque siècle des mystères su bûmes * 
sans pouvoir jamais parvenir à tout con- 
noître. En s’entmenant ainsi , on appro- 
clioit de Paris ; bientôt les voyageurs , 
presqu’égalcment émus , cessèrent tout à 
coup de parler. Après un long silence : 
Convenez, dit Alphonse à Tliélismar, que 
dans ce moment vous ne choisissez jms 
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vos pensées 3 et que vous êtes enfin forcé 
de vous arrêter à celle qui se présente si 
naturellement à présent ? Comme Al- 

phonse aclievoit ces mots , l’homme à che- 
val qui couroit en avant, s’approcha de 
la portière, en disant à Thélismar qu’on 
voyoit dans les airs le phénomène le plus 
surprenant. Thélismar met la tête à la 
portière, et découvre en effet au - dessus 
des nuages , du côté de Paris , un petit 
corps arrondi , opaque et noirâtre , qui 
paroissoit , en se mouvant, s’approcher 
lentementde la prairie. Thélismar, étonne, 
considéroit attentivement ce phénomène , 
et sa surprise augmentaen voyant ce corps 
s’asrrandir et devenir lumineux ; alors il 
voulut descendre pour le mieux examiner, 
d’autant plus que le postillon , effrayé ,• ve- 
noit d’arrêter ses chevaux. Alphonse et 
Thélismar se trouvèrent dans une prairie 
charmante : ils étoient à Arpajon, a six 
lieues de Paris. Cependa||le globe de feu 
sembloit toujours augmenter de volume; 
c’est, disoit Alphonse, un météore à peu 
près semblable à celui que j’ai vu en Es- 
pagne , aux environs de Loxe. Ce n’est 
point un météore, reprenoit Thélismar. 
— Qu’cst-ce donc? — Je ne puis le conce- 
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voir... Il s’approche toujours : voyez comme 
il devient brillant.... Avez-vous une lor- 
gnette !.... — Oui. — Dormez-la-moi. En 
disant ces paroles , Thélismar prend la 
lorgnette qu’Alphonse lui présente , et 
fixant de nouveau le globe : Cela est in- 
croyable , s’écria-t-il; je crois distinguer 
au-dessous de ce globe une espèce de 
vaisseau , de barque qui y semble atta- 
chée.,.. c’est certainement une illusion.... 
Tenez , regardez à votre tour. Alphonse 
reprendla lorgnette, et au bout de quelques 
secondes, il fait un cri , en disant : J'y vois 
un homme. Thélismar se met à rire : tout 
est expliqué , dit-il ; c’est apparemment le 
scytlie Abaris qui voyage (.7). Votre in- 
crédulité 11e me surprend pas , reprit Al- 
phonse ; car moi qui le vois, je ne le crois 

assurément pas Mais.... cependant N 

juste ciel!... quel enchantement est ceci ! 
maintenant je vois distinctement deux per- 
sonnes. En achevant ces paroles, Alphonse 
se frotte les yeux.... la lorgnette lui tombe 
des mains , il regarde Thélismar, qui, im- 
mobile d’étonnement, gardoit un profond 


(a) Abaris reçut d’Apollon une flèche sur la.- 
quelle il traversoit les airs.* 

3 


* 
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silence. Quelques minutes s’écoulent , le 
globe, s’avançant toujours, paroît enfin' 
au-dessus de la prairie. Je n’en puis piué 
douter , s’écria Thélismar , ce globe d’oi* 
et de pourpre contient des êtres animés.... 
je les vois!.... O prodige inconcevable qui 
confond la raison, triomphe heureux dé 
l’audace et du génie ! est-il possible que lé 
ciel ait permis à l’homme d’oser mettre cet 
espace immense entre lui et l’élément dont 
il fut formé, et dans le sein duquel la na- 
ture a placé son tombeau! ThélismaC 

parloit encore, lorsque le globe, qui pia- 
îioit sur sa tête, s’abaissa majestueusement ; 
alors, dans le char éclatant suspendu ati 
globe, 011 distingue deux figures célestes ; 
ce sont des femmes : l’une a la beauté im* 
posante et noble de Junon ou de Minerve; 
l’autre, vêtue de blanc et couronnée de 
roses , ressemble à l’Aurore , et à la déesse 
charmante des fleurs et du printemps. Al- 
phonse s’élance vers le globe : une violenté 

palpitation de cœur le force à s’arrêter 

TS T on, s’écrie-t-il, ces objets ravissans né 

Sont, point des créatures mortelles ! 

Elles s’approchent.... elles se tiennent em- 
brassées Ah! sans doute, c’est la Vertu 

•t l’Innocence qui' descendent du ciel , et 


’* 
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qui viennent sur la terre nous rendre l’âge 
d’or!... Mais, grand Dieu !... est-ce encore 
une illusion nbuvelle!.... O Dalinde! cette 

jeune divinité, pour mieux nous charmer, 
s’offre sous votre image...... Je n’ose en 

croire mes yeux ; mais mon cœur ne peut 

me tromper Oui, c’est elle O ciel f 

c’est Dalinde elle-même.... En prononçant 
ces paroles , Alphonse , éperdu , appelle 
YhéHsmar. Dans ce moment, le globe et 
le char touchent enfin la terre. Thclismar 
pousse un cri pénétrant ; et, pâle, trem- 
blant, transporté de joie, en même temps 
glacé par la surprise et par le saisissement , 
il précipite ses pas. Les deux divinités vo- 
lent à sa rencontre et sé jettent dans ses 
bras. Alphonse, hors de lui, accourt : il 
n’ose tomber aux genoux de Dalinde, il 
s’arrête, et l’excès de Son trouble et de son 
émotion le force à s’appuyer contre un 
arbre , car ses jambes tremblantes ne pou- 
voient le soutenir. Dans les premiers mo- 
mens d’une joie si vive, le globe magique, 
le char, le prodige, tout fut oublié : Thé- . 
lismar ne voyoit que Sa femme et sa fille, 
et sa curiosité étoit Suspendue par un 
charme au-dessuS dé tous les enchante- 
œeris. Alphonse, témoin de cette réunion 
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touchante, ne goûtoit pas une joie sans 
mélange; il conte rnploit avec ravissement 
Dalinde, il jouissoit avec «transport du 
plaisir si doux de comprendre enfin son 
langage, et de lui entendre dire à Thélis- 
mar tout ce que l’affection liliale peut ins- 
pirer de plus tendre; mais cette scène in- 
téressante retraçoit à sa mémoire le sou- 
venir de son père, et il connut qu’un seul 
remords suffit pour empoisonner la félicité 
la plus pure. Cependant la réflexion rame- 
nant bientôt la surprise et la curiosité , 
Dalinde et sa mère furent vivement ques- 
tionnées par Thclismar. Elles répondirent 
qu’elles ne s’étoient servies du globe aéros- 
tatique , qu’après avoir vu des expériences 
qui en prouvoient la sûreté ; que sachant 
le jour de l’arrivée deThélismar, et ayant 
le vent favorable, elles n’avoient pu ré- 
sister au désir de lui causer une surprise 
qui, d’ai. leurs, avanceroit l’instant de le 
revoir; qu’enfin, logeant chez un physi- 
cien qui avoit un globe tout prêt, elles 
avoient saisi une occasion si favorable de 
voler au-devant d'un époux et d’un père 
si chéri : elles ajoutèrent qu’en planant au- 
dessus de la prairie d’Arpajon , elles avoient 
distingué une voiture et des chevaux , et 
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qu alors elles étoient descendues. Après 
cette explication } on se rapproche du globe, 
et la femme de Thélismar lit en peu de 
mots le détail intéressant des expériences 
faites à la Muette et aux Tuileries. Thé- 
lismar s’attendrit lorsque sa femme lui dé- 
peignit l’enthousiasme général que ces 
expériences sublimes avoient excité , et 
l’admiration qu’éprouvoit la nation entière 
pour l’auteur immortel de cette décou- 
verte , et pour les illustres physiciens dont 
l’audace héroïque avoit procuré à la France 
un spectacle si pompeux et si nouveau. 
Thélismar apprit avec plaisir que tous les 
savans partageoient l’enthousiasme si fondé 
de la nation. Alphonse s’étonna que la triste 
et noire Envie n’eût pas empoisonné le 
triomphe d’une découverte si brillante. » 
Un peu de réflexion fera cesser votre sur- 
prise , reprit Thélismar : on reçoit avec 
transport la lumière qui peut guider vers 
le but qu’on se propose ; songez qu’un chi- 
miste ou un physicien, en faisant une 
grande découverte , ouvre une nouvelle 
carrière à tous les savans ; il leur fournit 
la matière d’une infinité de spéculations 
intéressantes et une foule d’idées neuves ; 
il leur offre enfin de nouveaux moyens de 
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Se distinguer et d’acquérir de la gloire. 
Mille découvertes brillantes doivent naître 
d’une découverte sublime ; chaque savant 
il’est occupé que du soin de perfectionner 
la découverte, et d’en tirer tout le parti 
qu\m eh peut attendre. Ainsi, bien loin 
de chercher à diminuer le mérite de ht 
première invention , il n’emploie ses talehS 
et son génie qu’à la rendre plus utile , et 
par conséquent plus glorieuse. Vous mé 
charmez, dit Alphonse; il existe donc une 
carrière dans laquelle les hommes peuvent, 
en courant vers le meme but, se surpasser 
et s’atteindre sans se haïr ! noble arène où 
îe vainqueur est couronné par ses rivaux, 
où le triomphe d’un seul Cause la joie dé 
tous, et devient pour eux une source înc- 
# puisable de gloire et de succès nouveaux. 
Ah ! pourquoi les gens de lettres ne don- 
nent-ils pas cet exemple sublime l Vous de-*- 
mandez une chose impossible, repartit 
Thélismar; on ne peut nier un fait prouvé : 
une découverte constatée par deé expé- 
riences, est au-dessus de toute critique, 
de toute censure. II n’en est pas ainsi des 
ouvrages d’imagination; avec la meilleure 
volonté du monde,’ un auteur ne sauroit 
démontrer géométriquement que sou ou- 
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vrage est bon -, il a beau le dire de mille 
tnanières dans sa préface, chacun peut lui 
soutenir le contraii’e; et quand il auroit 
fait un chef-d’œuvre , le mauvais goût et 
la mauvaise foi le eontesteroient toujours: 
de-là naissent ces disputes, ces critiques c 
amènes, ces inimitiés qui déshonorent la 
littérature. Enfin le savant ne peut rien 
écrire de neuf et de lumineux, qui ne soit 
utile ;V tous les autres savans ; tandis que 
l’esprit et les taleris d’un homme de lettres 
ne peuvent servir qu’à sa propre gloire. 
Ainsi, par la nature même des choses, on 
doit trouver en général beaucoup plus 
d’union, de justice et de vertus parmi les 
Savans que parmi les gens de lettres. Après 
cette conversation, on se promena dans là 
prairie, ensuite on monta en voiture et 
l’on reprit le chemin de Paris, où l’on ar- 
riva sur les dix heures du soir. 

Thélismar ne séjourna point à Paris , et 
partit sans délai ave t c sa famille et Alphonse 
pour l’Angleterre. Ils passèrent quelque 
temps à Londres , et ils n'y apprirent au- 
cune nouvelle de dom Ramire. Ils sef rendi- 
rent dans le comté de Darbv : arrivés à 
Buxton , Thélismar proposa une prome- 
nade. Lorsqu'ils furent en chemin : .Te vais , 

G. 
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dit Thélismar , vous conduire à une fon-, 
tuine qui-, par les vertus fabuleuses qu’on 
lui attribue, seroit beaucoup mieux pla- 
cée dans la Sicile ou dans la Grèce , que 
dans cette province. On prétend qu’elle ne 
coule que pour les cœurs constans, et que 
tout amant coupable de la plus légère infi- 
délité , ne peut boire de ses eaux , parce 
qu’elles s’arrêtent aussitôt, qu’il en appro- 
che. Il y a long-temps , ajouta Thélismar, 
que j’ai entendu faire ce vieux conte , dont 
la galanterie rappelle la fontaine Acadine 
1 et. l’histoire d’Argyre (63) . Thélismar ache- 
voit ces mots, lorsque ses guides lui parlè- 
rent en anglais , langue qu’ Alphonse n’en- 
tendoitpas. Ils me disent, reprit Thélis- 
mar , que nous sommes à cent pas de la 
fontaine; mais comme le chemin est rem- 
pli de ronces et de pierres , ils vont aller 
devant avec nos gens pour .nous frayer la 
route. Reposons-nous sous ces arbres : ils 
nous appelleront lorsqu’ils auront nettoyé 
le chemin. Thélismar s'assit, sur le gazon, 
entre sa femme et sa famille. Au bout d’un 
demi-quart d’heure, on vint les chercher, 
et ils se rendirent à la fontaine. Je vais, 
dit en riant Thélismar à sa femme, vous 
prouver une fidélité dont j’e père que vous 
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n’avez jamais douté; d’ailleurs, cette belle 
source, si claire et si abondante, invite 
a boire : ainsi je consens volontiers à subir 
cette épreuve d’uue constance parfaite. En 
disant ces paroles, Thélismar s’approcha 
de la source, et but à plusieurs reprises. 
Eh "bien ! s’écria-t-il, qu’on dise à présent 
que les hommes sont inconstans! vous 

voyez Mais, poursuivit-il, Alphonse, 

ayez-vous soif?... Non, répondit Alphonse, 
en souriant; cependant je veux bien boire 
aussi. Allons , venez , reprit Thélismar. 
Comme Alphonse s’approchoit, Thélismar, 
l’empêchant de se baisser : quoi! lui dit-il 
tout bas, vous avez le front de vous ex- 
poser à cette épreuve? Souvenez-vous de 

la Grèce, et de cette jeune Zoë — Ah! 

Thélismar, que vous êtes cruel! — 

Enfin, vous venez de vous engager témé- 
rairement; il n’est plus temps de vous dé- 
dire ; il faut boire. Pendant ce dialogue, 
Dalinde s’étoit avancée; et Alphonse, crai- 
gnant qu’elle n’entendit les plaisanteries 
de Thélismar, se pencha vers la fontaine, 
il approche ses lèvres de la, source ; dans 
ce moment l’eau s’arrête, et cesse entière- 
ment de couler. Alphonse confondu, hors 
de lui, éprouve un battement de cœur 
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d’une violence inexprimable Pétrifié 

d’étonnement, il reste imiriobile «à sa place. 
Dalinde l'ougit en souriant d’un air un 
peu contraint, et Thélismar en silence 
considérait malignement ce tableau. Enfin, 
prenant la parole , et s’adressant à Al- 
phonse : Allons, profane, dit-il, éloignez- 
vous de ces bords sacrés!... Certainement, 
interrompit Alphonse, cette fontaine est 

factice! il n’est pas possible Je vous 

proteste, reprit Thélismar, qu’elle est na- 
turelle.... — Il est certain qu’elle en a bien 
l’air; mais vous, qiii possédez tant de se- 
crets merveilleux, vous en avez sûrement 
pour arrêter, quand vous le voulez, le 
cours des fontaines.... — Ce secret seroit 

en effet mervèilleux ! — Je vous ai vu 

faire des choses aussi surprenantes.. .. — 
Celle -ci cependant surpasse mon pouvoir; 
je vous donne ma parole que je n’ai nulle 
influence sur cette fontaine, et que le pro- 
dige qui vous étonne est uniquement l’ou- 
vrage de la seule nature. Ce soir je tacherai 
de vous expliquer ce phénomène : en atten- 
dant , Alphonse , cédez-moi votre place : 
comme j’ai la conscience nette, je la prends 
sans crainte, malgré la disgrâce que vous 
venez d’éprouver. Regardez, maintenant. 
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Tous allez voir l’eau reparoître.... En effet, 
colnme Thélismar approchoit de la fon- 
taine, la source jaillit impétueusement; et 
Thélismar, après avoir joui un moment 
de son triomphe, prit Alphonse sous le 
bras, et quitta cette fontaine merveil- 
leuse (64). 

Alphonse n’étoit plus assez ignorant 
pour croire à l’enchantement de la fon- 
taine; et même, en y réfléchissant. , il de- 
vina à peti près les causes d'un effet si 
extraordinaire ; mais la plaisanterie de Thé- 
lismar Favoit tellement déconcerté, qtte, 
pendant, toute la promenade, il ne put se 
remettre de son embarras. Thélismar ne 
fit pas semblant de s’apercevoir de sa tris- 
tesse et de sa distraction ; et le soir, lors- 
qu’ils furent seuls : Avez-vous remarqué , 
lui dit-il, à quel excès Dulinde a rougi, 
quand elle a vu la fontaine s’arrêter pour 
Tous? Cette vive rougeur, effet du pre- 
mier mouvement, m’a fait craindre qu’elle 
n’eut quelque soupçon de nos projets; et 
pour la dérouter.... — O ciel! que lui avez- 
vous dit ?... — Qu’une jeune Grecque vous 
avoit causé quelques distractions, et que 
c’éloii à ce sujet que j’avois imaginé la plai- 
sait erie de la fontaine- — Ah! grand 
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Dieu! Et qu’a dit Dalinde? *. — Elle 

m’a fait une singulière question ; elle m’a 
demandé le nom de cette jeune Grecque, et 
tout bonnement j’ai nommé Zoë.... — Quoi ! 

Tliélismar, vous auriez eu la cruauté? 

— Comment, la cruauté! je vous assure 
que Dalinde m’a écouté sans trouble et 
sans chagrin,* seulement j’avouerai qu’elle 

a eu l’air attentif et un peu surpris — - 

Ah ! je ne doutois pas de son indifférence ! .... 
Quand je vous accuse de cruauté , je ne 
gémis que sur moi-même?.... — Mais soyez 
donc conséquent; nous sommes convenus 
qu’il ne falloit pas que Dalinde pût soup- 
çonner nos engagemens — Oui, vous 

m’avez ordonné de lui cacher mes senti- 

mens — Et jusqu’ici, je n’ai qu’à me 

louer de votre obéissance; elle est telle que 

je puis la désirer — Ah! si vous saviez 

à quel point cet effort est douloureux?.... 
Quand j’ai pris un engagement si cruel, 
je ne connoissois Dalinde qu’imparfaite- 
ment.... Depuis deux mois je l'entends, je 
la vois tous les jours; vous m’avez permis 
d’aspirei* à sa main , et vous me forcez au 
silence!.... — Oui, je vous ai promis Da- 
linde, mais à condition que vous sauriez 
mériter toute mon estime. L’cpoux de Da- 
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linde ne sera point un homme ordinaire.... 
— Ah ! qui pourroit aspirer à ce titre, s’il 
falloit être digne d’elle pour y prétendre ! 
Pardonnez des murmures insensés, ô Tlié- 
lismar ! je ne puis mériter le prix que vous 
daignez me promettre ; mais du moins , 
pour l’obtenir, il n’est point de sacrifice 
que je ne fasse avec transport. Parlez , 
qu’exigez-vous? — Une seule chose qui 
me répondra de toutes vos vertus , qui 

m’en garantira la solidité enfin, que 

vous ayiez un empire absolu sur vous- 
même. — Je vous renouvelle la promesse 
de cacher à Dalindc un attachement que 
chaque instant, passé près d’elle, semble 

accroître — Cela nef suffit pas, il faut 

encorè que vous me juriez de ne rien dire 
<jui puisse la dissuader de l’idée que vous 
aimez peut-être encore un autre objet 

— Quoi! vous voulez que je la trompe?.... 

— Non , vous croyez bien qu’elle ne vous 
fera point de questions ; ainsi , vous ne 
serez point dans l'embarras de lui déguiser 
la vérité à cet égard. Je vous ai confié ce 
que je lui ai dit : tout ce que je vous de- 
mande, c’est que vous ne me trahissiez 
pas; et que, par des phrases indirectes, 
vous ne cherchiez point à détruire l’opinion 


Digitized by Google 



282 LES VEILLÉES 

que je lui ai donnée.... — Dalinde imaginé 

que je suis sensible, et que ce n’est pas 

pour elle ô ciel 1 — I.aissez-la dans 

Son erreur; je l’exige, et j’attends de voué 

cet effort — Je vous obéirai; mais vous 

me déchirez le cœur ! — Quelle exprès- * 

sion exagérée! Paroîtrez -vtnis aux yeux 
de Dalinde inconstant oü perfide? Ce qué 
je vous prescris 11 e peut diminuer son es- 
time pour vous; cet excès de douleur n’est 
donc qu’une foiblesse. A ces mots Alphonse 
ûe put retenir ses larmes : Thélismar l’em- 
brassa, et changea d’entretien. 

Thélismar partit de Buxton , et con- 
duisit sa femme et sa fille jusqu’aux fron- 
tières de l’Ecosse (65). Là ils se séparèrent ; 
Dalinde et sa mère prirent La route d’Edim- 
bourg. Il fut convenu qu’elles iroient en 
Ecosse, chez un parent, ancien bienfai- 
■ teur de la femme de Thélismar , qui les 
attendoit avec impatience ; et que durant 
% ce temps, Thélismar et Alphonse feroient 
le voyage de ITrlande. Celte séparation fut 
d’autant plus cruelle pour Alphonse, qu’il 
laissoit Dalinde persuadée de son indiffé- 
rence, et qu’il falloit, en s’arrachant d’au- • 
près d’elle , lui cacher la douleur qu’il 
éprouvoit de la quitter. Il se conduisit dans 
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cette occasion avec une force et une fer- 
meté qui surpassèrent même les espé- 
rances de Thélismar ; craignant de se tra- 
hir, à peine dans les derniers adieux osa- 
t-il regarder Dalindc, et lui dire ce que 
la simple politesse eut exigé. 

Lorsqu’il se trouva seul avec son ami , 
il fit éclater ses regrets , mais les tendres 
éloges de Tliélismar en adoucirent bien- 
tôt l’amertume. Ils s’embarquèrent, et ar- 
rivés en Irlande , après avoir vu beaucoup 
de choses intéressantes, ils se trouvèrent 
dans un lieu qui causa une grande ad- 
miration à Alphonse : c’ctoit au milieu 
d’une espèce de désert, une suite immense 
de superbes colonnes de basalte, qu’AÏ- 
phonse prit pour les débris magnifiques 
d’une ville prodigieuse ; mais Thélismar 
lui apprit que cette merveilleuse chaussée 
étoit l’ouvrage de la seule nature ( a ). Les 
deux voyageurs traversèrent l’Irlande , 
revinrent sur leurs pas , et repassèrent 
en Ecosse ; ils n’y retrouvèrent plus Da- 
linde qui étoit en Angleterre ; ils furent 
visiter les îles de l’Ecosse ; et tous les 


(a) C'est cequ’on appelle/a chaussée des Géans t 
l'une des plus grandes curiosités de l’Irlande. 
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jours ils lisoient, avec un charme inex- 
primable, les mélancoliques poésies d’Os- 
sian. Ils abordèrent dans l’ile de S tafia, 
logèrent chez une vieille femme de 
quatre-vingt-quinze ans, qui les intéressa 
par sou air de douceur et de gaité; dans 
un âge aussi avancé elle avoit conservé 
toutes ses facultés intellectuelles; elle mai’r 
choit sans bâton , elle avoit encore une 
bonne vue , et elle n’étoit point sourde. 
Au reste , cette espèce de phénomène est 
commun dans ces îles. On y rencontre 
beaucoup de centenaires , qui jouissent 
encore d’une parfaite santé, qu’ils doivent 
surtout à la pureté de leurs mœurs , au 
travail et à la simplicité de leur vie. Chaque 
soir la bonne vieille , entourée de sa fa- 
mille, contoit de longues histoires de géans 
et d'apparitions. Un intei prèteen traduisoit 
une partie aux voyageurs, qui souvent y 
retrouvoient des idées d’Ossian. On dit 
aussi aux voyageurs que la vieille se mêloit 
de prédire l’avenir ; Alphonse voulut la 
consulter sur sa destinée, elle prononça 
un oracle assez long , dont l’interprète 
donna la traduction suivante : 

« Tu ne trouveras l’assurance de ton 
» bonheur que dans une immense et mer- 
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» veilleuse caverne soutenue dans la mer 
» par descolonnes d’une matière précieuse, 
» et dans laquelle tir ne pourras entrer 
» qu’en échouant ». 

Assurément, dit Alphonse , voilà un 
oracle dans toutes les règles : il est fort 
obscur, car je suppose qu’il est figuré. 
Point du tout , reprit l’interprète , la 
sibylle assure que la caverne existe , et 
elle offre de vous y conduire demain, — 
Comment ! une caverne posée sur des co- 
lonnes qui sont dans la mer? — Oui, elle 
le prétend. — Et pour y entrer il faut faire 
naufrage? — Il n’y a pas, dit- elle, d’au- 
tre moyen : on y va en bateau, et l’on 
fait échouer le bateau à l’entrée d’une 
certaine manière qui jette doucement les 
navigateurs dans la grotte. — Et je trou- 
verai Az V assurance de mon bonheur ? — - 
La vieille en répond. — Cela vaut bien la 
peine de tenter l’aventure. J’irai demain. 

En effet , la bonne femme conduisit le 
lendemain les voyageurs à la grotte mys- 
térieuse: elle les quitta au moment où 
ils entrêreut dans le bateau. Nos intré- 
pides navigateurs s'embarquèrent , en ne 
demandant au ciel qu’un heureux nau- 
frage , souhait assurément très -modéré. 
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et qui fut exaucé. On les jeta si adroite- 
ment, «à l’entrée de la caverne , qu’ils en 
furent quittes pour une secousse assez 
forte , le désordre d’un moment , et un pru 
d’émotion. La caverne est immense ; les 
étrangers qui l’ont visitée , fiers "de leur 
courage , ont tracé leurs noms sur le ro- 
cher. Il n’y avoit alors que dix*sept noms , 
et dans ce petit nombre on en comptoit 
sept de femmes (<v) , ce qui causa beau- 
coup d’étonnement et d’admiration aux 
voyageurs. Cependant Alphonse, en riant, 
se plaint de la sibylle : elle m’a trpmpé , 
dit -il, je cherchois le bonheur, il m’é- 
toit promis , et je n’ai trouvé qu’un écueil. 
C’est , répondit Thélismar , ce qui n’ar- 
rive que trop souvent dans la vie. On . 
doit être à l’abri de ce malheur , reprit 
Alphonse , quand on vous a pour guide. 
Comme il disoit ces mots, il entra dans 
une espèce de salle très-obscure; mais il 
aperçut une lumière brillante dans un 
enfoncement vers lequel il dirigea ses pas. 


(a) De dames anglaises, en 1788. D'ailleurs 
tous les déinils relatifs à cette grotte de S tafia , 
sont vrais ; les colonnes dans l’eau qui support 
tent la grotte sont de basalte. 
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En approchant il vit un autel de l’Amitié , . 
orné de fleurs qui ne fanent jamais ; une 
guirlande d’immortelles entouroit avec élé- 
gance un cartouche éclairé par un trans- 
parent et sur lequel on lisoit ces paroles : 

« Thélisraor promet solennellement d’u- 
» nir Alphonse à Dalinde. Ce serment 
» tracé sur l’autel de l’Amitié est irré-t 
« vocable ». 

Alphonse, transporté de joie et de re- 
cannoissance, se jeta dans les bras de son 
bienfaiteur. Oui, cher Alphonse , dit Thé- 
lisraar, vous êtes mon fils! Vous ne pou- 
vez épouser Dalinde qu’avec le consente- 
ment de dom Ramire ; mais quand vous la 
reverrez , vous ne serez plus forcé de lui 
cacher vos sentimens. O mon père ! s’écria 
l’heureux Alphonse , je trouve ici bien 
mieux que l’assurance de mon bonheur , 
j’y trouve le bonheur même ! 

Lorsqu’Alphonse revit la bonne vieille , 
il la combla de présens ainsi que ses pe- 
tites-filles; et avant de quitter l’ile , il fit 
un petit tableau colorié de l’entrée de 
la grotte, dans l’intention de l’offrir à 
Dalinde. 

Les voyageurs passèrent en Islande ; 
ils furent à Schalholt , d’où on les conduisit 


9 


Digitized by Google 



a8B LES VEILLÉES 

, à Geizer. Ils admirèrent d’abord dans ce 
lieu sauvage une cascade naturelle , d'une 
élévation prodigieuse ; niais un spectacle 
plus nouveau fixa toute leur attention. 
Jetez les yeux de ce côté, dit Thclismar, 
et regardez ces colonnes superbes de ru- 
bis , d’ivoire et de cristal $ qui couvrent 
cette plaine immense!.... Alphonse se re- 
tourne, et dans une vaste étendue de ter- 
rain remplie de gouffres et de rochers , 
il voit s’élever dans les airs, à des hauteurs 
et des distances inégales, une multitude de 
jets d’eau de diverses couleurs : les uns 
d’un rouge éclatant, les autres d’une blaa- 
cheur éblouissante , quelques-uns d’une 
eau pure et limpide, et presque tous pa- 
roissant s’élancer jusqu’aux nues (66). Al- 
phonse et Thélismar ne pouvoient se las- 
ser de contempler un spectacle si brillant 
et si beau : ils admirèrent encore dans la 
même île beaucoup d’autres phénomènes 
aussi curieux ; et après avoir vu tout ce 
que l’Islande offroit d’extraordinaire et 
d’intéressant, ils se rembarquèrent et re- 
tournèrent en Angleterre. Alphonse revit 
Dalinde , et les chagrins de l’absence furent 
oubliés. Le bonheur d’exprimer un sen- 
timent renfermé depuis si long-temps au 
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fond de son y me, et la douce sensibilité 
de l’aimable Dalinde , le déilommàgèj-ent 
de tout ce qu’il avoit souffert. Dalinde, 
en apprenant qu’elle .étoit aimée depuis 
cinq ans , connut l’empire suprême que 
l’honneur et la reçonnoissance avoientr 
sur son amant. Combien Alphonse alors 
s’applaudit d’avoir été fidèle à sa parole h 
Il devoit à ce vertueux effort l’estime et 
le cœur de Dalinde.... Et c’est ainsi qu’un 
sacrifice honnête n’est jamais qu’une peine 
du moment: en nous y décidant avec fer- 
meté , nous plaçons sur l’avenir un fonds 
^précieux ^*qui ne peut manquer avec le 
temps de produire un trésor. 

Alphonse éprouva un petit chagrin : 
son tableau de la grotte de Staffa, fait, sur 
du papier , ayant été mal emballé , se 
trouva tout à fait gâté; le papier étoit \ 
chiffonné et déchiré en plusieurs endroits, 
et deux trous sur la peinture ôloient tout 
espoir de raccommoder l’ouvrage. Alphonse 
voulut le brûler, mais Thélismar s’y op- 
posant, le prit etle porta dans sa chambre. 
Quinze jours après , Thélismar entrant 
chez Alphonse: Tenez , mon fils, lui dit-il, 
portez à Dalinde votre présent.' En disant 
ces mots, il lui donna le tableau de la 

II. v N 


Digitized by Google 



3f)0' LES VEILLÉES 

grot\e remis sur toile, et si parfaitement 
rest^iré, qu’y paroissoit sortir des mains 
du peintre^Par quel miracle, dit Alphonse, 
cette peinture qui qioit sur du papier, a- 
. t-elîe pu être enlevée* et transportée sur 
une toile ? — Si elle eût été sur du bois , 
ou à fresque sur une muraille , je l’an rois 
enlevée de même. — Quel prodige de pa- 
tience et d’adresse miraculeuse ! — Je n’ai 
en ceci , comme en beaucoup d’autres 
choses, que le mérite d’avoir recueilli les 
inventions lespftis ingénieuses de l'indus- 
trie humaine, et< c’en est assez pour pa- 
roître souvent un homme merveilleux. 

♦ 

J ugcz donc combien est véritablemen t mer- 
veilleuse l’industrie même. Et quel argu- 
ment contre les préténdus philosophes qui 

s’clîorcent de nous rabaisser à la condition 

* 

des brutes ! — Il faut convenir aussi, qu’il 
faut être bien stupide pour ue pas désirer 
de s'instruire ,*afin de pouvoir cçnnoître 
tous ces miracles de l’art et tous les phéno- 
mènes de la nature. 

Cette réflexion d’Alphonse étoit fort 
juste ; et si ce conte , mes enfans , ne vous 
inspire pas la même émulation , j’avouerai 
que son but est manqué, 
i Thélismar quitta l’Angleterre ; et avec 
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une satisfaction inexprimable , il s’embar- 
qua pour aller e# Suède. Après tant de tra- 
vaux et de si longs voyages, il jouit enfin 
du bonheur de se retrouver au milieu de 
sa famille , de ses amis , et dans sa patrie. 
Il eut le plaisir de revoir ce vertueux Zu- 
laski chez lequel ilavoit logé aux îles Aço- 
res , et dont la maison fut si miraculeuse- 
ment lancée dans la mer. Thélismar apprit 
avec joie que la piété filiale de ce jeune 
homme le rendoit l’objet de l’admiration 
publique ; que son souverain l’a voit comblé 
de bienfaits j que, pour comble de bon- 
heur , il avoit retrouvé sa maîtresse fidèle ; 
qu’enfin il étftt marié et le plus heureux de 
tous les hommes. Thélismar voulut le con- 
templer au sein de sa famille. Il vit Zu- 
laski entre son père et sa femme, et tenant 
sur ses genoux son fils , jeune enfant à 
peine âgé de deux ans. O Zulaski ! dit Thé- 
lismar, quel sort est comparable au vôtre î 
Cette femme , cet enfant que vous chéris- 
sez, votre fortune, votre réputation, tout 
ce qui fait vos plaisirs , votre félicité , votre 
gloire , vous- le devez à la vertu ! Ce bon- 
heur est d’autant plus pur, qu’il inspire 
trop d’intérêt pour exciter l’envie : les qua- 
lités qui ne sont que brillantes , font plus 

N 2 


Digitized by Google 



3Q2 LES VEILLÉES 

d’ennemis qu’elles ne procurent d’admira> 
teui's; mais celles qui iieKiennent que du 
coeur , entraînent , obtiennent le suffrage 
universel. On ne peut éblouir les hommes 
sans blesser -leur orgueil; quand on les 
étonne, souvent on les irrite ; et toujours 
quand on les touche, on les subjugue. Et 
-ce fils , tendre objet de vos plus chères esr 
pérances , que n’êtes-vous pas en droit 
d’en attendre! Pour lui faire connaître l’é- 
tendue des devoirs sacrés de la nature., 
pour le rendre digne de vous , il ne fau- 
dra que lui conter votre histoire. •; j> 
Cependant Alphonse,, plus que jamais 
dévoré d’inquiétudes sur ladlstinée de son 
père, conservant encore l’espérance de le 
trouver en Ihissie , -^déclara à Thélismar 
qu’il étoit décidé à partir pour Pétersbourg. . 
Thélismar imaginant facilement à quel 
point Alphonse seroit à plaindre , si cette 
dernière recherche étoit infructueuse , ne 
voulut point l’abandonner , et partit avec 
lui. Ils trouvèrent à Pétersbourg Frédéric, 
cet ancien ami de Thélismar, qu’ils avoient 
rencontré dans i’île de Policandro. Je suis 
destiné , leur, dit Frédéric, à vous faire voir 
et à voir avec vous des choses extraordi- 
naires. Si vous voulez me suivre, je vais 

' . > ■ • 
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Ybus cün du ire dans un palais de cristal i 

INous savons, interrompit Alphonse, que 
vous nommez ainsi une eaveruè formée, 
par la nature....... Pour cette fois, reprit . 

Frédéric, ce n’est point* une façon dè par- 
ler : vous allez voir un véritable palais (jfî 
cristal,* bâti par des hommes, et suivant 
les règles de la plus élégante architecture. 
Çet te assurance né peut persuader Al- 
phonse; et Frédéric, pour lui ôter soif in- 
crédulité, le conduisit sur-le-champ dans 
ce merveilleux palais. Aussitôt qu’ils l’aper- 
çurent, Alphonse fit une exclamation de 
snrpriseen voyant en effet un palais trans-' 
parent, d’une superbe architecture, et qui 
paroissoit formé de cristaux de diverses 
couleurs. Avançons, dit Frédéric, vot.ro 
étonnement va redouter. Regardez cette 
batterie de canons! Que vois-je? s’écria, 
Alphonse; des canons de cristal!... Comme 
il disoit ces mots, son oreille fut frappée ' 
par des sons harmonieux. Ces concerts, 
reprit Frédéric, viennent du palais ‘en- 
chanté. L’entrée en est ouverte/ oserez- 
vous pénétrer dans un lieu qui ne peut 
être habité que par des fées? Oui, répondit 
Alphonse en souriant : je suis maintenant 
trop familiarisé avecfes enchantemens pour , ' 

* 3 
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les craindre. En. achevant ces parties, il 
passa sous les brillans portiques du palais, 
et, conduit par les accords mélodieux d'une 
musique céleste, il arriva dans*uu magni- 
fique salon, dont lès colonnes et les murs 
d* la même matière que le reste du palais, 
croient ornés de guirlandes et de f estons 
de roses. Des girandoles de cristal placées 
dans les angles du salon, portaient un 
nombre initiai de bougies , dont la* lumière 
se réfléchissant de tous côtés, prôduisoit 
une clarté éblouissante; mais ce qui frappa 
le plus Alphonse, ce fut la beauté des 
femmes qu’il trouva rassemblées dans ce * 
palais magique. Il n ? eut pas de peine a les 
prendre pour les fées : elles étaient vêtues 
à peu près comme on nous peint Calypso 
ou les nymphes de î)iane ; telles qu’Aré*- 
thuse ou la belle Atalante. Leur parure 
étoit formée de la dépouille des animaux 
pris à la course ou vaincus à la chasse. Des 
agrafes de diamans rattachoient leurs man- 
teaux d’hermine et de martre ; et dans cet 
habit superbe, leur beauté, leurs charmes 
effaçoient l’éclat du brillant séjour qu’elles 
habitoient. * k 

Alphonse, en quittant ce palais, sut 
enfin de quelle matière cet édifice était 
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formé. 11 apprit que les glaces de la rivière 
de Neva en avoient fourni tous les maté- 
riaux (67). Quoi! maman, s’écria César, 
un palais de glace ?... cela est-il bien vrai 
— Rien n’est plus certain...; — Et comment 
' ce palais rempli de lumières ne fondoit-il 
pas ?.... comment avoit-on pu trouver- une 
glace assez épaisse pour le construire ? 
D’ailleurs vous avez dit que cette glace 
étoit de diverses, couleurs.... — Mes notes 
répondront à toutes ces questions.... — Oh ! 

que j’ai envie de les voir, ces notes! 

Maman, vous aviez bien raison, il n’y a 
point de contes de fées plus merveilleux 
que le vôtre. Mais, chère maman, repre- 
nez-en le fil; nous ne vous interromprons 
plus. Il est trop tard', dit madame de Clé- 
mire : demain vous apprendrez le reste de 
l’histoire d’Alphonse. 

Le lendemain au soir , madame de Clé- 
mire reprit ainsi la lecture de son mgnusr 
crit : 

— Toutes les recherches d’Alphonse , 
relativement à son père , furent aussi in- 
fructueuses que celles qu’il avoit faites èn 
Angleterre. Accablé de douleur, il trouva 
dans l’affection de son généreux bienfai- 
teur les seules consolations qu’il fut sus- 

4 


Digitized by Google 



2q6 les veillées 

ceptible de recevoir. Vous ne pouvez, lui 
dit Thélismar , disposer de votre main 
•sans l’aveu de votre père : le devoir et les 
lois même s y opposent. Il faut , cher 
Alphonse , vous soumettre à votre des- 
tinée. Vous avez fait tout ce qui dépen- 
doit de vous pour retrouver votre père j 
maintenant il faut attendre avec résigna- 
tion l’âge où les lois vous permettront de 
disposer de vous-même..:. D’ici là vous 
‘serez séparé de Dalinde -, vous ne la re- 
verrez que pour recevoir sa main.... Vous 
passerez cet espace de temps y continua 
-Thélismar , dans la Suède , dans une mai- 
son qui m’appartient , et que j’habitois 
avant mes voyages : je vais vous y con- 
duire. Jê vous y laisserai seul. J’irai à 
Stockholm rejoindre ma famille. Nous se- 
rons séparés ; mais du moins nous habi- 
terons le même pays, et nous avons la cer- 
titude d’être pour toujours réunis dans 
deux ans. Hélas, dit Alphonse, quel exil ! 
quelle séparation ! Mais , du moins , Da- 
linde connoit mes sentimens ! Je pourrai 
me flatter d’obtenir sa pitié!... Mon père 
adoptif , mon bienfaiteur , mon unique 

•ami, lui parlera quelquefois de moi! - 

Oui, je dois me soumettre à mon sort.; 
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ali! puissent # les peines que je vais souffrir 
expier les fautes de ma jeunesse ! Puisse 
le ciel, touché de mon repentir, me. rendre 
ün père qui m’a coûté tant de larmes! 

Thélismar partit de Pétersbourg , çt 
conduisit Alphonse dans la retraite qu’il 
lui destinoit. C’étoit un antique château , 
situé dans un lieu sauvage aux environs 
de Salseberizt. Voil^ donc, dit Alphonse, 
la solitude où je dois passer deux ans ! 
Sans le souvenir déchirant de mes fautes 
et de mon père , je pourrois supporter 
avec courage cet exil rigoureux ) mais je 
serai seul avec mes remords!.... Conser- 

m- 

vez de si justes regret6 , dit Thélismar, 
mais ne vous laissez point abattre par la 
tristesse ; occupez - vous du soin de per- 
fectionner dans la retraite les connois- 
sances dont je vous ai donné les élémeus. 
Je vous ai promis Jadis un trésor que vous 
êtes maintenant en état d’apprécier. 

* Voyez -vous sur ces tablettes cette longue 
suite.de volumes? Voilà, mon cher Al- 
phonse , l’ouvrage immortel qui achèvera 
de vous dévoiler les secrets de la nature. 
Je ne vous quitterai que dans quelques 
jours. Nous parcourrons ensemble les en- 
virons de ce château , et vous trouverez 
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dans ces lienx agrestes des objets dignes 
d’exciter votre curiosité. 

Le lendematin matin Thélismar et le 
triste Alphonse montèrent en voiture au 
lever de l’aurore. Thélismar promit une 
promenade intéressame ; mais Alphonse 
étoit trop profondément absorbé dans sa 
mélancolie , poür pouvoir espérer que 
rien pût l’en distraire. Après avoir fait 
près de trois milles, ils arrivèrent dans 
un lieu aride et sauvage , entouré de tous 
côtés d’énormes montagnes. Arrêtons- 
nous, dit Thélismar. Alphonse, si je ne 
connoissois pas votre courage,» je ne vous 
aurois point amerfé dans ce désert; car 
nous allons tenter une entreprise très-pé- 
rilleuse : avançons...... À travers ces ro- 
chers , n’apercevez - voms pas plusieurs 
gouffres ?..J!^ous allons descendre dans ces 
abîmes. Thélismar achevoit ces mots , lors- 
que deux hommes d’un aspect effrayant 
s’approchèrent de lui. Us étoient envelop- 
pés de longues robes d’une couleur som- 
bre; ils avaient les bras nus, et tenoient 
des torches allumées. Voilà nos guides, dit 
Thélismar; il faut nous séparer ici, nous 
nous rejoindrons bientôt. ^ * 

En disant ces paroles , il s’éloigne avec 
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l'un dts deux inconnus. Alphonse G< nt 
l’autre qui marche devant en silence. Àpi f è$ 
avoir fait quelques pas , Alphonse se 
trouve sur le bord d’un gouffre ; il s’ar- 
rête , et il aperçoit, à l’ouverture de cejt 
abime , un petit tonneau qui paroissoit 
suspendu en l’air. Le guide d’Alphonse 
s’-é lance dans cette espèce de barque , Al- 
phonse s’y place à côté de lui. Alors le 
guide , tenant toujours sa torche aRn- 
mée , fait entendre sa voix lugubre. An 
moment où l’air retentit de ses chants 
funèbres , la barque s’enfonce dans l’a- 
bîme. Une main invisible semble la pré- 
cipiter au fond du gouffre. Àljrhonse le- 
vant les yeux , n’aperçoit pins le ciel 
que comme un point imperceptible. Bien- 
tôt il le pçrd entièrement de vue , et ne 
Voit plus qut son étrange compagnon, qui 
lui retrace Fimage^du farouche batelier des 
enfers. 

Cependant, an bout d’tm* quart d’heure, 
Alphonse commence à s'étonner de la lon- 
gueur du trajet et de l’immense profon- 
deur du précipice. Tout à coup il entend 
autour de lui des torrens impétueux tom- 
ber avec fracas de tontes parts. Ces chu- 
tes d'eau qu’il ne peut voix , rappellent 
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à son imagination les redoutaHles*fleuves 
tlu Tartare. Sa curiosité s’accroît avec sa 
surprise; un pressentiment secret l’émeut 
et le trouble.... Il se sent attendri; il a 
peine à démêler lui-même ce qui se passe 
au fond de son cœur. Enfin la barque 
s’arrête. Il en sort précipitamment. Au 
même moment Thélismar accourt et vient 
le rejoindre , et après avoir fait quelques 
pas, Alphonse est frappé de la lueur d’une 
vive clarté. Il avance, et l’étonnement le 
rend immobile. Il se trouve dans un 
vaste et magnifique salon d’argent, sou- 
tenu par des colonnes de même métal, 
auquel viennent aboutir quatre galeries 
spacieuses. Un ruisseau d’une eau pure 
coule au milieu du salon et des galeries. 
Cet édifice somptueux est éclairé par une 
infinité de lampes et de flambeaux. Tour 
brille, tout éblouit dans ces régions sou- 
terraines. Les lumières se réfléchissent et 
✓ se répètent sur l’argent des murs et des 
voûtes, et sur le cristal des eaux limpides 
qui traversent le salon. 

Alphonse et Thélismar entrent dans 
les galeries : ils y trouvent un peuple im- 
mense employé à divers travaux. Au bout 
des galeries , Alphonse découvre des mai- 
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sons ; il voit passer des chevaux , des elia- 
«riots; et son étonnement est au comble 

en apercevant un moulin à vent! 

Quoi ! maman , interrompit Caroline , une 
ville d’argent souterraine , et dans ceite 
ville, des chevaux , des voitures et un mou- 
lin à vent?... — Cette ville existe toujours 
telle que je viens de vous la dépeindre ; 
mais laissez - moi finir mon conte , et ne 
m’interrompez plus. 

Thélismar ramena Alphonse dans les 
galeries. Au moment où ils entroient , 
Thélismar tressaille , en remarquant que 
la lumière des lampes paroît s’affoiblir ; 
il lève la tête, et voit voltiger en l’air 
une espèce de voile blanchâtre.. Il prend 
brusquement Alphonse pdf le bras , l’en- 
traîne avec lui , et le force à se proster- 
ner sur le plancher. À l’instant même, 
un cri terrible et général fait retentir 
les voûtes du souterrain ; toutes les lu- 
mières. sont éteintes; une affreuse obs- 
curité succède à l’éclat de la plus bril- 
lante illumination. Un .profond silence 
augmente encore l’horreur de cette scène 
surprenante. Enfin , au bout de quelques 
secondes on entend un bruit semblable à 
celui d’un coup de canon. Alors tout le 
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inonde se relève ; on s’écrie qu’on est hors 
de danger. On rallume les lampes , et. 
Thélismar se tournant vers Alphonse : la 
mort, dit-il, a passé sur nos têtes. Tel est 
l’affreux péril où l’on est souvent exposé 
dans ces profonds abîmes creusés par la 
cupidité. Hélas ! ce n’est pas ce peuple 
malheureux privé de la clarté du soleil , 
qui jouit des trésors qu’il arrache du sein 
de la terre ! La misère le force à descend 
dre vivant dans ces tombes funestes. Au 
milieu des richesses qui l’environnent , il 
ne trouve même pas l’aisance $ il se con- 
sacre aux plus pénibles travaux, il détruit 
sa santé, il avance le terme d’une vie lan- 
guissante. 

Ah ciel 1 int^roqjpit Alphonse , com- 
bien vous m’intéressez en faveur de ces 
victimes malheureuses (68)! mais, pour- 
suivit Alphonse , quel nouvel événement 
vient d’arriver ! Voyez - vous tout ce 
monde qui se rassemble là - bas?... 4 .... En 
disant ces paroles, Alphonse retourne au 
bout de la galerie^ Théüsmar le suit, et 
ils rencontrent un hommequi leur apprend 
que , dans l’instant où la vapeur méphiti- 
que s’étoit répandue. cia us le sou terrai u , un 
ouvrier n’ayant pas éteint assez prompte- 
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ment sa lumière, avait été blessé , et qu’on 
s’empressoit à le secourir. J’ai dans ma 
poehe , dit Thélismar , un flacon qui peut 
lui être utile. Allons le voir. 

• Alors Alphonse et Thélismar précipi- 
tent leurs pas. Ils percent la foule rassem- 
blée autour du blessé, et ils arrivent au- 
près de lui. Ce malheureux , sans con- 
noissance, étoit étendu sur la terre. Il est 
mort, dit un de ses camarades en voyant 
Thélismar s’avancer. Alphonse , pénétré 
de compassion, s’approche..... Il jette un 
œil mouillé de pleurs sur ce triste objet... 
Il frémit.... recule.... s’élance vers lui...;, 
le regarde d’un tdr égaré ; son sang se 
glace dans ses veines , ses cheveux se hé- 
rissent sur sa tête , et comme s’il eût été 
frappé de la foudre sans pouvoir pro- 
noncer une seule parole , il tombe éva- 
noui à côté de l’infortuné dont la vue 
vient de produire en lui une si terrible 
révolution... 

Thélismar vole au secours d’Àlrpltonse. 
Il recommande l'inconnu aux gens qui 
Fenvirounent , en leur laissant son flacon 
et sa bourse , et il fart transporter Al- 
phonse dan# une autre galerie. Au l>oût 
4Fun demi -quart d'heure, Alphonse fait 
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un dioilvement; il ouvre les jeux en pous- 
sant un cri douloureux. L’égàrement du 
plus horrible désespoir se peint dans ses 
regards et défigure ses traits.... Mon père! 
s’écrie-t-il.... C’est lui! c’est mon père!.... 
Barbares, rendez-moi mon père!... Qu’on 
me conduise à ses pieds.... je veux le re- 
voir.... je veux mourir près de lui.... Dans 
quels lieux , dans quel état devois-je , ô 
ciel, le retrouver!.. Il n’est plus, et j’existe 
encore!.... Je jouissois de la clarté des 
cieux , et mon père gémissoit dans cet. 
affreux abîme!.... Laissez-moi, poursui- 
vft-il en repoussant Théiismar d’un air 
farouche , laissez-moi -, ffltyez un monstre 
indigne de revoir le jour. Je renonce au 
monde , au bonheur , à la lumière : ce sou- 
terrain sera mon tombeau ; il est, hélas h 

celui de mon malheureux père! Du 

moins la mort va nous réunir... 

Alphonse , en prononçant ce discours 
d’une voix entrecoupée , faisoit de vains 
efforts pour s’échapper des bras de son 
ami.... Arrêtez ! s’écria Théiismar , ar- 
rêtez ! Alphonse , . méconnoissez - vous 
Théiismar? ne reconnoissez-vous plus sa 
voix?.,... — Ah ! je ne vois pliis que mon 
père ! je n’entends plus que la voix de la 
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nature qui crie dans le fond de ce cœur 
déchiré! — Encore une fois , calmez-vous 
un instant , s’il est possible ; écoutez- 
moi. S’il est vrai qu’une ressemblance 
trompeuse ne vous ait point abusé-., vous 
pouvez encore conserver quelqu’espé- 

rance — Ciel ! il vivroit! — Et sa 

blessure peut-être n’est pas mortelle 

0 Dieu ! s’écria Alphonse en se précipi- 
tant à genoux , et en élevant ses bras vers 
le ciel; Dieu, prends pkié de mes remords 
et de mon désespoir ; remis - rrfoi mon 
père!.... Ah! courons, cher Thélismar ; 
daignez guider mes pas.... — — Non, 'dif- 
férons quelques instans une entrevue qui 
pourroit lui causer une révolution fu- 
neste.... — Mais il vit? vous m’en répon- 
dez?.... — Oui : je vous proteste que l’in- 
connu que vous avez vu sans connois- 
sance n’est que blessé. J’ai donné l’ordre 
qu’aussitôt qu’il auroit repris ses seus , on 
le fit sortir du souterrain. Il n’est plus ici... 
— Il a donc repris sa connoissance? il a 
parlé?.... O Thélismar ! né me trompez- 
vous point?.... — Si vous ne me cfoyez' 
pas , Alphonse , restez ici ; interrogez tous 
les ouvriers: pour moi je vais sur-le-champ 
soigner l’incGnnu , car il est chez moi... — 
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'Chez vous î mon père est chez Thélismar ! 
se peut-il? — Il est parti dans la voiture 
qui nous attendoit.... — Ah ! courons, ne 
différons plus.... 

A ces mots Alphonse et Thélismar 
quittèrent précipitamment la galerie ; ils 
reprirent leurs guides et sortirent du sou- 
terrain. Ils furent obligés de retourner 
à pied au château; cependant, à moitié 
chemin , ils trouvèrent des chevaux qu’on 
leur envojoit. Alphonse questionna vive- 
ment sur so» père les domestiques qui les 
condnisoient : il n’en put tirer que des 
ré^nses vagues et peu satisfaisantes. Ses 
soupçons et ses doutes se ranimèrent , et 
l’inquiétude qui le dévoroit étoit d’autant 
plus insupportable , qu’il u’osoit la mon- 
trer à Thélismar. Enfin on arrive au châ- 
teau ; Alphonse veut en vain suivre Thé- 
lismar dans la chambre du malade : Vous 
,ne seriez point maître de vous^ lui dit 
Thélismar; si cet inconnu est votre père , 
demain je vous conduirai à ses pieds ; mais 
laissez-moi le temps de le prévenir. 

Alphonse , ohîigé de se soumettre à cet 
arrêt, passa la journée entière dans un 
trouble et une agitation dont il est im- 
possible de peindre la violence. Enfin, 
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ne pouvant plus supporter une Incertitude 
déchirante, il prit la résolution de cacher 
à Thélismar ce qui Se passoit au fond de 
son âme, et de s'introduire la nuit dans la 
chambre dé son père. En effet , aussitôt 
que Thélismar fut couché , Alphonse se 
fendit sans bruit dans le corridor on le 
malade ^toit logé. On lui avoit désigné La 
chambre qn'il occupoit il savoit que le lit 
étoit placé de manière qu’on pou voit entrer 
sans être vu. Il ouvre doucement la porte; 
il pose avec précaution un pied tremblant 
dans la chambre. Au même instant il en- 
tend la voix de dom Ramire. Transporté, 
hors de lui, il s’arrête, écoute; mais , ' • 

hélas ! que devint-il , en reconnoissaüt 
par les discours de son pcre , qu’il est dans 
l’accès du délire le plus effrayant 1.... Aï- 
varèsî s’écrioit le malheureux dom Ra- 
mire.... Alvarès ! viens me tirer du gouffre 
horrible où tu m’as précipité.... Prends 
pitié de mes peines! jette les yeux sur 
moi !... Mais, du liant des cieux „ tes re- 
gards pourront ils pénétrer jusqWau fond 
de cet abîme?... Oh ! qu’il est affreux cet 
abîme! J’y vois partout le tombeau de ton 
épouse et de ton fils... leurs ombres pâles et 
menaçantes pie poursuivront - clics tou- 
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jours ?..! Dieu ! que vois-je !... Alvarçs , ton 
fils arme le mien d"un poignard !.— A1-*. 
phouse veut te venger ; il vept me percer 
le cœur !... Mon fils , arrête !. t .. Est-çe à 
toi de me punir !... Mon fils,. tu me doqnes 
la mort et tu m’abandonnes .!... Ah ! viens 
du moins recevoir mon dernier sou- 
pir !... A ces mots , Alphonse , au comble 
du désespoir, veut s’élancer dans tes bras 
de son père.... Dans ce moment Thélis- 
mar paroit, se précipite vers lui, et malgré 
ses cris et sa violence, l’entraîne hors de la 
chambre. 

.. . ■< » • ' ■ F - 

Cependant un médecin que Thélismar 
avoit envoyé chercher, arriva. Dom Ra- 
mire paroissoit plus calme. Le médecin ne 
prononça pas d’abord. Il voulut voir l’effet 
de quelques remèdes. Dom Ramire reprit 
sa connoissance , et au point du jour le 
médecin répondit de sa vie. Les transports 
de joie d’Alphonse égalèrent l’excès de 
douleur qu’il avoit ressentie. En reprenant 
l’espérance de conserver son père, il reprit 
toute sa^endresse et toute son obéissance 
pour Thélismar. , • , , 

Depuis quelques heures Thélismar , pour 
la première fois, trouvoit Alphonse inj uste, 
emporté, intraitable ; mais Alphonse, ras- 
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sure sur l’état de son père f redevint sou- 
mis, raisonnable et plus tendre que jamais 
pour soü bienfaiteur. 

Dom Ramire, en apprenant qu’il étoit 
chez Thclismar, fît un cri de surprise, et 
demanda Alphonse ; il ne fut plus possible 
de différer cette entrevue. Thélismar va 
chercher Alphonse, et le conduit dans la 
chambre de dom Ramire. Alphonse éperdu , 
baigné de larmes, court se précipiter à 
genoux auprès du lit de son père, qui lui 
tend les bras. O mon père! s’écrie Alphonse, 
* er auteur de ’mes jours r vous m’êtès 
donc rendu !..... et vous daignez recevoir 
dans vos bras votre coupable fils.. i.. t Ah:! 
sans doute , vous lisez dans mon cœur ; 
vous y voyez mon repentir, mes remords , 

ma tendresse Mon père ! ma vie entière 

vous sera consacrée; je ne veux exister 
que pour réparer mes fautes, popryous 

rendre heureux, pour vous obéir Oh ! 

parlez-moi, mon père! que j’entende le 
son si cher de cette voix révérée ! Que mop 
pardon , confirmé par votre bouche , me 
rende le repos, le bonheur, que je ne pou- 
vpis retrouver qu’avec vous ! Oh ! n’est-ce 
point une illusion? dit enfin dom Ramirç. 
Est-ce Alphonse-, est-ce mon fils que je 
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presse contre mon sein?.... Va, je n’aCcuse 
que moi de tes fautes et de mes malheurs !,«. 
•Mais le ciel est appaisé, puisqu’il nous 
réunit.... Je te revois : je suis payé de tout 
ce que j’ai souffert.... La foiblesse de dom 
Ramire l’empêcha d’en dire davantage ; il 
pâlit , et laissa tomber sa tête appesantie 
sur le visage de son fils. Alphonse, effrayé, 
se leva précipitamment , et rappela le mé- 
decin , qui le rassura , mais qui défendit 
au malade de parler davantage. 

La révolution que veuoit d éprouver 
dom Ramire retarda un peu les progrès m 
sa convalescence. Cependant, au bout de 
trois jours, il fut en état- de se lever. Al- 
phonse alors lui conta toutes ses aven- 
tures. Dom Ramire témoigna à Thélismar 
la reconnoissance dont il etoit penetie j et 
quand il fut entièrement rétabli, il voulut 
aussi Goûter son histoire à Thélismar en 
présence de son fils. 11 fit sans déguisement 
l’aveu de toutes ses fautes , et ne cacha au- 
cune circonstance de l’histoire d’Alvarès , 
ce vertueux lier mite portugais , qu’il avoit 
rencontré sur le Mon t-Serrat. Lorsqu’il en 
fut àl’époqne de la fuite d’Alphonse y il con- 
tinua son récit en ces termes : 

« Le départ de mon fils me pénétra d’une 
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» douleur d’autant plus vive, qu’il me fut 
» impossible de ne pas regarder cet évé- 
» nement comme une juste punition du 
» ciel , et l’effet des imprécations pronon- 
». cées autrefois contre moi par un père 
» infortuné. Hélas! me.disois-je, combien 
» sont équitables les décrets de la Provi- 
» dence ! J’abusois jadis de ma fortune et 
» de ma faveur: le ciel. me ravit l’une et 
» l’autre. Mon ambition détestable priva * 
» le malheureux Àlvarès d’une épouse et 
h d’un fils. La colère divine m’arrache 
» enlin l’unique bien qui pouvoit me te- 
» nir lieu de tous les autres.... Mon fds ! 

» ma seule espérance.... Alphonse m’aban- 
♦> donne !.... et parvenu à ce comble de 
» misère , je ne puis même me plaindre 
» de mes maux. J e n’en puis accuser le 
» sort : ils sont tous mon ouvrage 
» C’est ainsi qu’en gémissant sur ma des- 
» linée , j’étois forcé d’admirer la justice 
» céleste qui me poursuivoit. 

». Cependant , à force d’informations , 
» j’appris que mon fils avoit pris la roule 
» de Cadix. Je j^e pus suivre ses traces sur- 
» le-champ , comme j’en avois le désir et 
» le projet. Arrêté à Grenade par une fiè- 
» yre violente r je fus obligé d’y rester six 
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»» semailles. Au bout de ce temps, quoique 
» je n’eusse plus l’espérance de rejoindre 
» mon fils , je persistai dans le dessein d’al- 
» 1er à Cadix, me flattant que je pourrois 
j* du moins y apprendre des nouvelles d’Al- 
» phonse. Arrivé à Loxe, je m’arrêtai dans 
» une auberge, où, d’après le signalement 
w que je donnai de mon fils et les réponses 
» de l’hôte, je sus-, à n’en pouvoir douter, 
ï> que mon fils y avoit passé quelques heu- 
» res. J e voulus coupher dans sa chambre ; 
» j’examinai cette chambre avec autant 
» d’intérêt que d’émotion. J’aperçus qiièl- 
» ques caractères portugais gravés sur les 
» vitres. Je Jie pus méconnoître la main 
» d’Alphonse , et je lus deux vers dans les^ 
» quels le nom de Dalinde étoit répété trois 
» fois. Comme je retrouvois ce même nom 
jp tracé sur les murailles , il me frappa , et 
w je l’écrivis sur mes tablettes. En arrivant 
» à Cadix, je m’informai d’Alphonse , et 
» même de Dalinde. Ces noms étoient 
» inconnus à tous ceux auxquels je m’a- 
» dressai; mais enfin j’appris qu’un jeune 
» homme portugais , qui oachoit avec soin 
» son nom et sa naissance, avoit passé dix 
» jours à Cadix , avec une jeune personne 
» qu’on le* soupçonnoit d’avoir enlevée , 
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» et que ces deux fugitifs étoient partis; 

». pour la France , avec le projet de s’yt 
n fixer. Je ne doutai point que mon fils ne 
» fût le ravisseur, 5 et là jeune personne ,- 
» cette Dalinde, dont j’ayois déjà découvert 
» que mon fils étoit amoureux. Je pris sur- 
»’ le-champ la résolution de passer en Fran- 
y> ce. Mais auparavant je me rendis à Lis- 
» bonne*pour y toucher quelqu’argent qui 
» m’étoit dû de ma pension ; ensuite je 
M-partis pour Paris. Après beaucoup de 
» temps , de recherches et de peines , je 
>) parvins à retrouver la trace des fugitifs 
» qu’on m’<|voit indiqués à Cadix; et. le 
» fruit de tant de soins fut de découvrir 
» deux personnes qui m’étoient totalement 
» inconnues. • , - 

» Jusqu’à ce moment j’avois toujours 
» été soutenu par l’espérance de rejoindre 
» mon fils. En perdant cette espérance si 
» chère , je tombai dans le découragement 
» et la mélancolie la plus noire. Entière- 
» ment détaché dû monde , je formai le' 

« projet de le quitter sans retour, et d’al- 
v 1er m’ensevelir dans la solitude même 
» qugivoit choisie le vertueux Àlvarès. 

» J’arrivai au Moiit-Serrat , je courus à # 
« la grotte d’ Alvarès ; mais , hélas ! ce 

ri. . o 

t - • 
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j* vc nérable vieillard touchoit au tettaié de 
•> 

ses peines. Je le trouvai sur le bord de sa 
» tombe ; il me reçut avec cêtte douceur, 
» cette inaltérable bonté qui lé caractéri- 
» soient. Je lui fis part de mon malheur; 
» il écouta ce récit avec attendrissement i 
» Puisses-tu ^ me dit-il, trouver dans ce 
» paisible asyle qiueîque soulagement à 
» tes maux !.... Si tu veux te fixer dans cette 
» grotte, tu la posséderas bientôt sans par- 
a tage !.... Et te l’abandonnant , plût au 
*> ciel qu’il me fût possible de te laisser en-* 
» core la tranquillité dont je jouis ! ' 

» Tel' fut l'accueil d’Àlvarès. J’admi- 
ï> rois toujours avec un nouvel étonne- 
» ment une vertu si parfaite. Lôin que sa 
» présence augmentât mon trouble et mes 
)> remords , je me sentois moins agité près 
» de lui; je trbuvois une douceur ineX- 
» primable à l’entendre, à le conteihpler, 
» à lui rendre des soins ; chaque instant re* 
» doubloit mon aficctiop pour lui ; et bien- 
» tôt j’aurois voulu pouvoir' prolonger 
» sa vie aux dépens môme de ïa mienne, 
» Je fie lui avois d’abord confié mes mal- 
« hettrs que vaguement ; je tn’étoi^bon- 
9 » tenté de lui dire que. mon fils avoit pris 
a la fuite i que j’ignorois sa 'désim éc , cf 


Digiiized by Google 



'BU CHATEAU. 3 1 3 

î) que, sur de faux indices, je Pavois vaine- 
» ment cherché en France. 4 *ar la suite 
» Alvarès me demandant un rccit plus 
.» détaillé , je lui parlai de ces deux vers 
» portugais que j’avois trouvés sur les 
» vitres d’une auberge de Loxe. A peine 
» eus-je prononcé le nom de Dalinde , 1 

» qu’Alvarès m’interrompant : Allez, me 
» dit-il, chercher dans cette armoire le , 
)> Hvre où j’inscris' depuis dix ans le n<»m 
» des étrangers qui sont venus visiter cet 
< » hennitage. A ces mots je vole vers l’ar- 
» moire , j’en rapporte le livre, et Alvarès 
» y trouve la note suivante : Ce 20 juin, 

)> j’ai reçu la visite d' une famille sud- 
» doise ; le père , qui s’appelle Thé • 

» lis ma r , parle assez bon portugais ; 

» il m’a charmé par son instruction et 
» sa simplicité ; il revient du Portugal, ‘ 
» Il va à Cadix , oh il compte s’ernhar- 
» quer pour aller en Afrique . Sa fille 
» est remarquable par sa beauté et sa 
» modestie. Son père a vc^lu qu’elle 
» me montrât des paysages de son ou - 
>» vrage. Elle a tiré de sa poche un jjorte- 
si feuille qui en côntenoit plusieurs , 

» tous dessinés d’après nature ; à l’ex- 
i) . ception d’un Seul, qu’elle n’a fait que 
* 02 
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» de souvenir y et qui est précisément 
» le mieuaz fini et le plus joli . Ce paÿ- 
y> sage représente la Fontaine de VA - 
» mour , dans la province de Beïra. 
yr Cette jeune personne se nomme Da- 
» linde. 

» Cette note éclaircit tous mes doutes , 
» et me causa le premier mouvement de 
>» joie que j’eusse éprouvé depuis mon 

« retour de la France. IJ me restoit encore 

• * 

» Lien des inquiétudes cruelles ; mais en- 
» fin je découvrois des indices certains, je 
v reprenois l’espérance de retrouver mon 
v fils! Alvarès m’apprit encore que Thé- 
v lismar lui avoit^dit qu’il comptoit 
h voyager quatre ans avant de retou r- 
» ner dans sa patrie. Ainsi , poursuivit 
» Alvarès , si votre fils est avec lui , vous 
n ne le reverrez que dans deux ans ; 
L) mais ce n’est qu’en Suède que vous pou- 
» vez apprendre des nouvelles positives 
» d’Alphonse.... Non, Alvarès , interrom- 
» pis-je ; non , je ne vous abandonnerai 

» point dftGsJ'état où vous êtes Alva- 

» rès, vous avez offert un asyle à votre 
» persécuteur ; vous lui donnez des con- 
» seils ; vous le consolez ; vous daignez 
» recevoir ses soins ! Tant de magna- 
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» nimité, en redoublant encore mon re- 
» pentir, diminue cependant les affreuseS s 
» terreurs que me causoient mes remords. 
» Lorsqu’Alvarès- n’est plus, irrité contre 
>> moi , il me semble que le Dieu vengeur 
»> qui me poursuit doit s’appaiser..... He— 
» las î je ne dois qu’à la religion cette pi- 
» tié sublime que vous me témoignez ! 
» mais si*votre cœur pouvoit partager les 
» sentiinens du mien!.... J’oserois espérer 
» enerîre la protection du ciel.... En*par- 
» lant ainsi, mes yeux se remplirent dq 
» larmes. Alvarès me regarda avec uu pro- 
» fond attendrissement. Quoi! me dit-il, 

* » mon amitié pourroit adoucir ton iufor- 
» tune, et calmer la cruelle agitation de 
» ton âme?.... Va, sois satisfait.... j’ac- 
» cepte tes soins, tes secours.... ta rnaiu.... 
» La main de dom Rainire fermera les 
» yeux d’ Alvarès... * * * 

» En prononçant ces paroles, le ver- 
» tueux vieillard ne put#reteuir ses lar- 
.» mes. Je ne sentis qu© trop quel soûve- 
» nir déchirant se retraçoit à sou imagi- 

m nation En m’assurant de sou amitié , 

». l’infortuné piédroit son bis !.... La nuit 
>r qui suivit cet entretien, Alvarès se sen- 
» tant plus oppressé qu'à l’ordinaire, 
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» voulut se lever. Il s’appuya sur mou 

>) bras , et passa dans son jardin. Il s'assit. 

» Les rayons de la lune donnoient sur son 

» visage. Leur lumière argentée , en ajou- 

» tant à sa pâleur , rendoit plus touchante 

». encore la douceur de sa physionomie et 

» l’auguste sérénité répandue sur son 

» front. Il éleva les .yeux et les mains vers 

» le ciel, et pondant quelques «instans il 

» parut absorbé dans une espèce de ra- 

ji vissement; ensuite séjournant vers moi : 

» O toi , dit-il , qui depuis trois mois me 

» rends tous les soins qu’un père ponr- 

» rôit attendre du filsje plus sensible, re* 

» çojs enfin tout ce que je puis te laisser. ^ 

» reçois la bénédiction, patérneile d’AL 

» varès. O mon père , m’écriai-je en me 

» prosternant à ses pieds, mon respectable 

» père ! hélas ! que m annoncez-vous ? 

» Oui, reprit Àlvarès d’une voix foible , 

» tu vas perdre un père que la religion 

» t’avoit donné.* Dans un instant, mon 

» fils , je vais paroître devant l’Etre éter- . 

» nel , dont la clémenoe et la bonté sont 
' . « 
» les plus sublimes attributs O Dieu, 

)> poursuivit Alvarès en tombant à ge- 

» noux à coté de moi; Die», mon. 

» créateur et mon juge , je louche à ce 
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» moment redoutable où le plus vertueux 
» des hommes doit craindre ta justice... 

« J’ose compter sur ta miséricorde ! 

» J’ai su .pardonner !... Vois dans quels 

» bras j’expire! vois pour quel objet 

» coulent mes larmes ! vois pour qui 

» je t’implore î Ecoute, 6 mon Dieu, 

» les gémissemens de dom Rarnire. Son 
n âme n’est point corrompue * elle est sen- 

». sible* elle peut s’élever jusqu’à toi 

h Achève de purifier soif cœur, de des- 
» silier ses yeux...... Rends - lui son fds ! 

» rends -lui la paix et le bonheur!.... 

» Daigne exaucer les dernier» vœux d’Al- 
» varès!...* • * • 

» En achevant ces mots , Alvarès laisse 
» tomber doucement sa tête sur mon sein ; 

» je baigne de mes larmes son visage véné- 
>» rable... Hélas ! je venois de recevoir son 

» dernier soupir ! Alvarès n’existoit 

» plu...... Toute la douleuwque peut eau- 

» ser la mort du père le plus chéri , le 
» plus digne de l’être -, je l’éprouvai en 
» perdant Alvarès. Cependant je goçtois 
a déjà les fruits heureux de cette béné- 
» diction si solennelle et si touchante 
*» qu’il m’avoit donnée ; en me rappelant 
» ks derniers adieux d’Alvarès , je nç me 
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» regardois plus comme line victime dé- 
» vouée aux vengeances célestes ; les plus 
». douces espérances succédoient dans mon 
» cœur aux noirs pressentimens inspirés 
» par les remords. 

. » Dans l’enceinte de l’humble retraite 
» d’Alvarès , à côté d’une fontaine om- 
» bragée d’oliviers , j’élevai de mes pr'o- 
près mains la tombe champêtre qui de- 
» voit contenir les restesjn'écieux du plus 
« vertueux de^ humains Aussitôt qire 
» j’eus rempli ce devoir, je n’aspirai plus 
» qu’à partir pour la Suède. Pourentre- 
» prendre > tin aussi long voyage , j’avois 
» besoin d’argent. J’écrivis en Portugal 
» que j’existois encore , que les intérêts 
» les plus chers me forçaient à voyager 
» dans le Nord. Je fiuissois ma lettre en 
» demandant qu’on m’accordât deux an- 
» nées d’avance de ma pension. J’obtins 
» cette grâce.» Pour la dernière foi? je me 
» rendis au bois d’oliviers où reposoient 
n les cendres d’Alvarès,- j’arrosai de larmes 
•» l’herbe et les fleurs qui croissoient sur 
» sa tombe.... Ensuite je quittai le Mont- 
as Serrât et l’Espagne , et' je pris la route 
» de Suède. Mon premier soin , en arri-* 
» vant à Stockhom, fut de m’informer ti 
\ * 
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» Thélismar étoit de retour dans sa pa- 
» trie. J’appiis qu’il n’y reviendroit que 
» dans un an ; que sa femme et sa fille ne 
» l’avoient point suivi', et qu’elles habi- 
» toieu^ un château situé près de Salse- 
» berizt. Je me disposoîs à les aller troü- 
» ver , lorsque je fus informé qu’on ulten- 
» doit incessamment à Stockholm un ami 
» intime de Thélismar, nommé Frédéric, 

» et que ce dernier avoit long - temps 
)> voyagé^ avec Thélismar. Alors voulant 
» absolument voir Frédéric , je restai à 
» Stockholm. Je l’attendis quelques mois. 

» Il arriva enfin; je le vis; je lui parlai 
» sans me faire connoitrc. Jele question- . 
» nai sur Thélismar , et je sus , à n’en 
» pouvoir douter , qu’Alphonse existoil , 

» et que la Puovidence i’avoit remis sous 
» la garde et dans les mains de la sagesse 
» et de la vertu... 

• » Rassuré sur le sort de mon fils , je sen- 
» tis plus vivement que jamais le malheur 
». d’en être abandonné !... Hélas! j’ignerois 
» son repentir , sa douleur; j’ignorois qu’il 
»• m’eût écrit. N’ayant été qu’un moment 
» à Lisbonne depuis son départ , et n’étant 
» jamais retourné dans la province de Beïra, 
» je n’ayois pu recevoir ses lettres, qui, 
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)) sans doute, ont été perdue^. Frédéric 
» n'ayant pu me dire dans quelle partie du 
» monde étoitalors Thélisraar , je me déci- 
» dai à partir pour Salseberizt. J e n’y trou- * 

» vai ni cette charmante -Dalinde # quc j’a- 
» vois tant d’envib de voir , ni sa mère. On 
'me dit qu’elles voyageoiçnt j qu’elles ne 
-» revie ndroient à Salseberizt qu’avec Thé- 
» lismar. Je vins dans ce cbateau ; j’iuter- 
» rogeai quelques domestiques , qui m’as- 
» surèrent que Thélismar avoit toujours 
» habité cette solitude , qu’on l’attendoit , 
j) et qu’il arriveroit sous trois mois. Sur 
» cette assurance , je me fixai à Salseberizt. 

.» J’y vivois inconnu, ignoré : mon projet, 

» en attendant mon nTs , étoit de m’offrir 
» inopinément à ses yeux ; de voir l’effet 
» que produiroil sur lui cettç première en- . 
« trevue; et , si son cœur ne répondoit pas 
» au mien , de le quitter pour jamais , .et 
j) d’aller finir mes tristes jours auprès du 
» tombeau d’Alvarès. 

» Cependant Thélismar n’arrivoit point. 

» Plus d’un an s’écoula dans une attente 
» que chaque jour me reu doit plus insup- 
» portable. J’allois écrire en Portugal , 

» pour y déclarer enfin le lieu où j’écois 
» retiré, et pour demander qu’on m’y fît 
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n toucher ma pension , lorsque je tombai . 

malade. Une fièvre ardente m’ôla pen- • 
» dant plusieurs jours l’usage de ma raison, 

» Durant ce temps , un scélérat qui me 
» servoit me vola et prit la fuite en empor- 
» tant tous les lrobits et tout l’argent .que 
» je possédois. L’homme chez lequel je lo~ 

» geois eut l’humanité de tne cacher çet 
» événement jusqu’au moment où ma sant^' 

» fut entièrement rétablie. Alors il m’ap- 
» prit mon malheur.... Je me soumis sans 
» murmure à bsa destinée. Je considérai ce 
» dernier revers comme un m°J en que le 
» ciel daignoit m’offrir pour achever d’ex- 
» pier mes fautes.; Cette idée ranimA tout 
» mon courage , et je connus que la’douce 
» et pieuse résignation soutient, mieux les 
» infortunés que l’espérance même. J’é- 
» crivis à Lisbonne. En attendant une ré- 
» ponse que je n’ai pas encore reçue , je 
» demandai du travail dans les mines d’ar- 
». gent. J’y fus employé r et j’ai vécu trois 
» mois dans ces profonds souterrains ». 

Comme dom Ramire achevait ces mois , 
Alphonse , dont les pleurs avoir nt plus 
d’une fois interrompu ce récit , se jeta aux 
pieds de son père, tsi lui dit tout ce que * 
te repentir , la reconnoissancc et la ten- 
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* dresse peuvent inspirer de touchant et de 
passionné à Pâme la plus noble et la plus 
sensibleTDom Ramire, au comble du bon- 
heur, serroit son fils dans ses bras, et le 
baignoit de larmes ; et- Thélisinar, en si- 
lence , les contemploit l’iîn et l’autre avec 
ravissement. 

Enfin, dom Ramire , Alphonse et Tbé- 
lismar partirent pour Stockholm. Thélis- 
mar conduisit Alphonse auprès de l’airhu- 
ble Dâlinde. 

L’heureux Alphonse reçut la main de 
Dalinde ; il justifia, par sa conduite et par 
ses vertus , le choix et l’affection du gé- 
néreux Thélismàr ; il expia ses torts en- 
vers son père, par un attachement et une 
soumission sans bornes , *et par les plus 
tendres soins. Il ne s’en sépara jamais,- il 
mit sa gloire et sa félicité à remplir dans 
toute leur étendue les devoirsde la nature, 
de la reconnoissance , de l’amitié : il fit le 
bonheur de son père , de son bienfaiteur et 
de sa femme. 

• Q u( n ! maman, dit Caroline d’un ton 
chagrin , l’histoire d’Alphonse est finie?.... 

■ — Et même la .veillée , répondit madame 
de Clomire en se levant. Oh ! quel dom- 
mage!.... Et les notes? — ‘Nous én corn-* 



»r cn-VTEAü.' " 
mencerons demain la lecture. ... — Je 

meurs d’envie de voiries notes. — Vous 

* ■** 

avez raison : elles sont beaucoup plus in- 
téressantes que mon conte j mais nous 
allons nous coucher. . 



NOTES. 


( ,)U n fameux fleuriste, en Hollande , m’a dit 
avoir .acheté un oignon 6800 livres ; il ajouta 
qu'il en avoit vu de beaucoup plus chers. Le* 
curieux ne comptent que six espèces de fleur» 
qui valent réellement la peine d’être cultivées. 
Ces six espèces sont : la jacinthe , la tulipe , Vau- 
ricule , l’ œillet, la renoncule , l’ anémone. La ja- 
cinthe est une des plus belles, mois la plus bornée 
quant aux couleurs ; elle est plus rare que les au- 
tres. On croitque la renoncule nous a étéapportée 
de Syrie, du temps de la guerre sainte. M. Ba- 
chelier, dans le siècle précédent, apporta d'A- 
mérique l’anémone. On prétend que la jacinthe 
vient du Cap de Bonne- Espétance ; la plus belle 
jacinthe est Vophir; elle est jaune , entrecoupée 
de taches pourpres en dedans. 

(a) Il y eut à Lisbonne un affreux tremblement 
de terre en 1 j 55 , plusieurs maisons furent, con- 
sumées par des tourbillons de flamme qui sor- 
toient de terre ; phénomène assez commun 
dans les treinblemens de .terre , et qu’on avoit 
déjà vu à celui qu’on éprouva à Bemifemont 
sur la Moselle, à quatre lieues de Plombières, 
l’an. 1682. Ce qu’il y eut de singulier, c’est que 
les secousses ne se faisoient sentir que pendant 
la nuit, et nullement le jour. Elles étoien^ ac- 
compagnées d’un bruit souterrain semhîable à 
celui du tonnerre , et l’on voyoit des flammes 
sortir de la terre. On a vu en' Amérique des trem- 
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blemens de terre durer plus d’une année en- 
tière , et feire sentir chaque jour plusieurs se- 
cousses très-violentes. Sous l’empire de Tibère , 
treize villes considérables de l’Asie furent totale- 
ment détruites. La célèbre ville d’Antioche éprou- 
va le même sort l’an ri 5 ; le consul Pédon y pé- 
rit , et l’empereur -Trajan , qui s’y %rouvoit 
alors , eut beaucoup de peine à se sauver. 

En y 4 a » *1 y éut un tremblement de terre 
universel en Egypte et dans tout l’Orient y en 
une même nuit six cents villes furent renver- 
sées. Les provinces méridionales r qui sont bor- 
nées par les monts Pyrénées, ont aussi ressenti 
quelquefois des secousses très violentes. En 1660 , 
t^out le pays compris entre Bordeaux et Nar- 
bonne , fut désolé par un tremblement de terre $ 
en tr’au très ravages, il fit disparoitne une mon- 
tagne du Bigorre , et mit un lac à sa place. 
Par cet événement, un grand nombre de sour- 
ces d’eaux chaudes furent refroidies , et per- 
dirent leurs qualités salutaires. Dans les trem- 
blemens de terre de l’année vj 55 , c’est aussi 
cette partie de la France qui a éprouvé le 
plus fortement des secousses. 

Lima , capitale du Pérou , qui n'est éloignt-e 
que de deux lieues de Collao, port de la mer 
Pacifique , après avoir éprouvé en différens temps 
des tremblemens de terre* a été enfin totale- 
ment détruite , avec Collao , en 1746. Lamer 
couvrit de ses eaux tous les édifices de Collao , 
et noya tous les habitans : il n’y est resté • 
qu’une tour 5 et de vingt-cinq vaisseaux qu’il 
y avoit dans ce port, il<£ et» eut quatre qui f 
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furent portas à une lieue dans les terres ; le 

reste a été englouti par limer. ' ’ • 

Jusqu’ici , dit M. de Bomare , l’on attribue les- 
trembiemens de terre ù deux causes : i°. à l’élas- 
ticité de l’air interne , extrêmement raréfié («> 
par l’inflammation des pyrites (é>) , laquelle est 
causée Ale-même par l’humidité des eaux qui 
altèrent ces mixtes, les décomposent, les font 
toœlfer en efflorescence (c) et- les enflamment ; 
a°. à la force prodigieuse de ces eaux, même- 
réduites en vapeurs. Ce système paroit très- 
plausible, puisque la raréfaction de l’eau est 
infiniment plus grande que celle de l’air. Ainsi 
le feu, l’air et l’eau, concourent à ébranler la 
terre qui les contient. ( Voyez le Dictionnaire 
d’ Histoire naturelle , par M. de Bomare \ au 
rnot TbembUemest de terke; et le même mot, 
! 

(a) Raréfié, c’est-à-dire dilaté. 

(l>) Les pyrites sont des substances composées par la 
nature , minéralisées , plus ou moins compactes , pe- ' 
santés et cristallisées dans difïêrens états , formant sou- 
vent des veines frès-proloudes dans les mines. On ap- , 
pelle substances minéralisées , celles dont les interstices on 
pores ont été remplis par des infiltrations ou vapeurs mi- 
nérales ou métalliques. 

En Histoire naturelle, on appelle cristallisation toutes 
les substances minérale» gui prennent d’elles- même» une 
figure constante et détemiinée. Il y a donc autant de. 
cristaux qu’il y a de substances qui affectent une figure 
régulière. 

(c) Ejfiorescence. On désigne par ce mot la matière * 
en flocons qui se forme à la superficie de certaius 
corps qui se décomposent par le contact de l’air, ( M. de • 
EoaixHs. ) • g, ; 

i - 
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dans l’ouvrage qui a pour titre : Dictionnaire 
des Merveilles de la Nature. ) 

(3) En effet, la- plus grande partie de la ville 
do Lisbonne ne fut détruite que par des incen- 
diaires qui, dans ce désastre affreux, mettoient 
le feu aux maisons afin de les piller avec plus 
d’impunité. Les malheureux habitans de Lis- 
bonne , victimes de cette scélératesse inouie , 
trouvèrent des dédommagemens dans l'huma- 
inité d’une nation généreuse. Lés Anglais n’eu- 
rent pas plutôt appris ce terrible événement , 
qu’ils s’empressèrent de leur envoyer tous le« 
secours dont ils avoient besoin ; bienfait qui 
coûta aux Anglais six millions , mais qui leur 
assura de nouveaux droits à l’estime de tout« 
l'Europe. 

(4) Jfr trouve dans un ouvrage anglais, àussi 
instructif qu’intéressant, une anecdote singu- 
lière et peu connue, relativement à la Catalo^ 
igné. Après beaucoup de révolutions, un IPifred- 
le- Chevelu obtint, pour lui et ses descendans le 
gouvernement de la Catalogne. Ce Wifre^ ayant 
été dangereusement blessé dans une bataille 
contre les Normands , reçut une visite de l’empe- 
reur, qui, trempant son doigt dans le sang qui 
couloit de sa blessure, en traça quatre lignes sur 
le bouclier d’or deWifred, en disant : Comte , que 
désormais ce soù nt là tes armes » Depuis ce temps, 
quatre palettes de gueules sur un champ d’or , 
furent les armes de la Catalogne-, et par la 
suite, dei’Àragon, lorsque Raymond y épousa 
Pétronille, héritière de Ramire a, rai d’Ara- 
gon. ( Travels ihrougà Sjjain in the y ears iqjüi 
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And 17765 by Henry Sw in b urne esq. 1 vol. /71-4 0 -) 
(6) Voici, au sujet de» ca&cades dont je 
parle, ce que dit !e Voyageur.français s 
*. » On est étonné , en parcourant ces roche» 

» menaçantes, de rencont rer des vallons ^éli— 

» deux , de trouver la verdure et l’ombrage 
» au sein de la stérilité $ de voir des cascades 
» nat urelles se précipiter de la cûne de ces pointes 
» hérissées , et ne troubler le silence qui 
» règne dans cet asyje, que pour le rendre plus 
V intéressant.. ». (Essais sur l’Espagne , tome l f • 
page 35 .) » 

A présent voici , au sujet de ces mêmes cas- 
cades, ce que dit le Voyageur anglais. 

et Le plus grand inconvénient du Mont-Serrat 
» est la disette de bonne eau. Exçepté une source 
ip qui se trouve à la paroisse, et une autre an 
» couvent , les henni tes n’ont que de l'eau de 
2> citerne, ce qui est insupportable en été , et 
» donne nn démenti à toutes les agréables des- 
» criptions que j’ai lues des ruisseaux qui nnmr.\>* 

$> rent^ et des charmantes cascades qui se pré- 
« cipitent du haut des rochers brisés, }_.e manque 
» d'eau est tel , qu'on n’a jamais vu sur cette 
x> montagne ni loups, ni ours , ni aucune autre 
» bête sauvage (a) *>. 


(a) The Greatcst hardship here is a Scarcity of good 
Wiiter except one Spring«at the parish and another at 
the convent , they hâve no oiher , titan CisV rn-Watn 
and that bad enough ; tins , in Summer is a terribile 
inconveniency and gives the lye tothe florjd descrip- 
iïuiin j bave rend of the purling streams. And beautiful 
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Voilà «ne contradiction assez frappante. Si 
l’on se donnoit la peine de confronter ainsi 
tous les voyageurs, je crois qu'on en trouve» 
roit bien d’autres. Au reste, en écrivant mon 
conte , j’ai fait ce que se permettent beaucoup 
d’histofiens , j'ai choisi ce qui m’a paru le plus 
agréable à dépeindre ; mais du moins je ne dis- 
simule pas les motifs de ma préférence, et j’avoue 
sans peine que le nom, la réputation et les ou- 
▼rages du voyageur anglais, doivent inspirer la 
plus grande confiance. 

(6) Il y a beaucoup d’exemples de morts su- 
bites causées par le saisissement de la douleur. 
L’an ç3o , Gormond ut , dit le Vieux, roi de 
Danemarck , avoit eu de Thyra, son épouse, 
deux fils, Canut et Harald. Canut l’aîné, par ses 
vertus, faisoit les dé'ices de son père et de la na- 
tion. La férocité d’Harald lui avoit aliéné le cœur 
des Danois. Ce monstre , jaloux de son frère , l’as- 
sassina. Thyra ne sachant comment annoncier cette 
affreuse nouvelle au roi , fit tendre tout le palais 
en deuil. Le roi , à l’aspect de cette lugubre dé- 
coration, s’écrie ; Sans doute mon fils est mortl 
et sur-le-champ il expire de douleur. 

? On prétend que Guillaume^ vêque de Roschild, 
l J an io5o, avoit pour Suénon n , roi de Daçc» 
marck, un tel attachement , que, durant le coure 


bear nor otlier wild beast is ever seen on jhe. moun- 
tain. ( TraveU through Spain. BJkHenry Swinburnc , tsq, 
fia-4°. pag. 49.) * ' 

* 


cascades tumhling down on every side fro^BBe broken 
roks. The want of wateî* is sogreat that neither wolf, 
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de la maladie dont ce prince mourut, il sentoi< 
ses forces diminuera mesure que le roi perdoit 
les siennes; et qu’enfin voyant Suénon à l’extré- 
mité , s’y troûvant lui-même , et sûr de ne pouvoir 
lui survivre , il fit faire son cercueil , le fit porter 
avec celui du roi, se traîna aux funérailles de ce 
prince , y mourut , et fut enterré avec lui. 

Éric m,dit 4 eBon,roi de Danemark, l’an no^, 
répudia la reine Bathilde, son épouse; il fit vœu 
de visiter les saints lieux. Bathilde, quoique ré- 
pudiée, l’aimant toujours, voulut le suivre. Il 
motirutdans l’ile de Chypre; et Bathilde, déses- 
pérée de sa perte , mourut de douleur. * 

L’an 1208, Philippe, prelnier empereur d’Al- 
lemagne, fut assassiné. L’inipératrice Irène, (a 
femme , perdit la vie en apprenant la mort de ce 
prince. 

- Deuî. domestiques de Charles vin tombèrent 
morts en assistant aux funérailles de ce mo- 
narque. 

L’an i 5 oi , Louis de Bourbon , comte de 
Montpenaier, arriva à Naples après la prise de 
Capoue, où il avoit donné des preuves de la plus 
grande valeur. Son premier soin est de se rendre ù 
Pouazols , lieu de„ la sépulture de .son père ; 
il se prosterne sur sa tombe , et il expire de dou- 
leur. Ce jeunç prince fut , è juste titre , surnommé 
• le héros de la tendresse filiale. 
m On sajjÈbue plusieurs personnes moururent su- 
hiteraentT’h apprenant l’a^assinat de Henri-le- 
Grand; et de nos jours, lorsque le malheureux 
amiral Byng fut condamné à la mort, il écouta 
sa sentence avec fermeté; elle étoit injuste, elle 

# ' 
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lui ra vissent la vie et non^üionneur : mais son 
frère, qui perdoiten lui l’ami le plus cher, vou- 
lant lui dire un dernier adieu , se jette dans se* 
bras, et y expire. 

(7) Dans les combats entre les Espagnols et le» 
Maures, on en trouve un où se signalèrent le* 
femmes de Tortose. Elles s’exposèrent sur les 
remparts de leur ville, et firent de tels prodiges 
de valeur , que Raymond Bérenger, dernier 
comte deBarceloue , institua pour elles, en 1*70* 
l'ordre militaire de la Hacha , ou du Flambeau 4" 
Elles obtinrent encore plusieurs privilèges hono- 
rables qui n’existent pUisj mais le droit d’avoir le 
pas su^ les hommes, de quelque rang qu’ils soient» 
dans les cérémonies de mariage , leur a été con- 
servé. 

L’histoire d’Allemagne offre un irait sembla- 
ble. t?an ioi 5 , les Polonais assiégèrent la ville 
de Meissin, qui se seroit rendue sans le courage 
béioVque des femmes , qni parlagèrent tousl s tra- 
vaux du siège. L’empereur Henri ix, pour per- 
• pétuer la mémoire de l’action des femmes de 
Meissin , qu^, en cette occasion, avoient montré 
un courage supérieur à celui de leuys maris, or- 
donna que l’on célébreroit l'anniversaire de la dé- 
livrance de la ville , et que les femmes iroient 
seules processionnellement à l'églisp, pour mar- 
quer que c’étoit à elles que Meissin avoit dij sou 
salut. Cette* procession se fit avec la plus grande, 
pompe jusqu’au seizième siècle. Les luthériens 
l'abolirent en proscrivant le culte romain. {His- 
toire générale d’Allemagne , par M. Mostigny , 
tome iv. ) 
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Pendant la guerre fjue se firent Jean I er . , roï 
de Castilfe , et Jean 1 er . , roi de Portugal , les An- 
glais ayant assiégé Palancia , dans le royaume de 
Léon, qui se trouvoit alors dépourvue d’hommes, 
et toute la noblesse ayant suivi le prince eu 
campagne, les dames défendirent la ville, repous- 
sèrent l’assaut de l’ennemi , le harcelèrent par des 
sorties , et le contraignirent de se retirer. Pour 
récompenser leur valeur, Jean leur permit de 
porter V écharpe d’or sur le manteau , et leur ac- 
corda tous les privilèges des chevaliers de la 
bande ou de l’écharpe. La date de cet ordre est 
incertaine : on en place l’institution en t 383 et 
*390. ( Encyclopédie , mot Écharpe. ) # % 

(8) On admire encore dans Tolède l’hôtel- de- 

ville , auprès du palais de l’archevêque ; l’archi- 
tecture en colonnades en est parfaitement belle< 
Sur une des murailles de l’escalier de cet hôtel- 
de •ville , on lit des vers espagnols , dont voici la 
traduction littérale : • 

« Hommes nobles et judicieux qui gouvernez 
■n Tolède , déposez vos passions sur cet esca- 
» lier ! laissez- y l’amour , la crarinte et l’avi- 
» dité ; pour l’intérêt public , oub'iez les inté.- 
» rets particuliers s et puisque Dieu vous fit les 
» colonnes de ce palais auguste , soyez toujours 
* fermes, droits et inébranlables^ ^ Essais sur 
V Espagne , tome 1. ) 

(9) « Ces montagnes absolument incultes ser- 
» voient, depuis plusieurs siècles, de repaire 
» aux voleurs et aux loups. Quelques patriotes 
» a voient en vain proposé des défrichement. M. 
» 01a vidés , après avoir peuplé les déserts de 


Digitized by Google 



notes. 335T 

« 

y> l’Andalousie , couvrit la Sierra- ATorena de 
n colons et de laboureurs. Le gouvernement a Fa- 
» vorisé cet établissement , qui a prospéré. Mais , 

*> dit le voyageur que je copie , pialgré tes atten- 
tions bienfaisantes et les exemptions répétées du 
» gouvernement , ces peuplades sont pleines d’es— 
p pritsmécontens. Leurs plaintes, en général peu 
p fondées, sont les fruits 'de l’humeur inquiète d© 
» l’homme , qui voudroit parvenir à l’aisance sans 
m se livrer aij travail qui la procure ». ( Essais 
sur l’Espagne , tome i. ) 

Le chef-lieu de la colonie de la Sierra- M orena , 
6’appelle la Caroline. Les deux voyageurs anglais 
et français font l'un et l’autre de charmantes des- 
criptions de ces nouvelles peuplades. Celle de l’an» 
glais est remplie de sentiinen, ; j’en aurois orné 
cette note , si je n’eusse craint de la gâter en la 
traduisant. 

( »o) Du temps des Musulmans , cette mosquée 
étoit un bâtiment en forme de carré long, avec un 
toit plat posé sur des arches. Ce monument raan- 
quoit de proportion ; iln’avoit pas plus de trente- 
cinq pieds d’élévation; sia largeur étoit de quatre 
cent vingt , et sa longueur de cinq cent dix , 
en y comprenant l’épaisseur des murailles; le toit 
étoit supporté, suivant lesnuns , par mille colon- 
nes, et suivant les autres , pajhuit cents environ. 
Cetfemosquéeavoit alors vingt quatre portes; plus 
de quatre inilh lampes y brûloient ch iqué nuit, et 
consHntoienl , dit-on , près de vingt mille livre© 
d’huile par an, . * 

Jl n’existe présentement qu’une partiedela mos- 
quée , dont on a fait une église; on y entre par 
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dix -sept portes : cette église a cinq éentdix pieds 
de longueur , sur deux cent quarante de large (a). 
On y trouve un grand nombre de colonnes de mar- 
bre de diverses espèces, formant un vaste quin- 
conce. ( Travcls through Spain by Henry Sw in- 
hume , esq . ) _ 

> (il) Grenade est située au>pied de la Sierra- 
Nevada , ou montagne de neige, et bâtie sur deux 
coteaux qui sont séparés par le JDarro ; le Genil 
baigne ses murailles. Ces deux rivières sont for- 
mées de la fonte des neiges dont la Sierra est tou- 
jours couverte. (Essais sur l'Espagne , tome i. ) 
(12) Les monumens les plus remarquables de 
Grenade , sont: le châteaude l’ Alhambra , ancien 
palais maure , dans l’enceinte duquel on en trouve 
un plus moderne et cependant en ruine , que fit 
bâtir Charles -Quint. Ce dernier n’a aujourd’hui 
que les quatre murailles ; on ne lui donne que 
peu d’étendue , afin de conserver le palais m^ure 
que l’on destinoit à l’habitation d’été. On trouve 
dans l’ Alhambra les restes de la plus grande ma- 
gnificence , des colonnes de marbre, des fontai- 
nes , des bas-reliefs, une prodigieuse quantité 
d’jn scriptions, etc. On y admire ,.entr’autres , la 
superbe cour appelée cour des lions. Le Généra- 
lif est un àutre palais njpure qui communique avec 
l’Alhambra; il est bâti sur une montagne très- 
élevée , les eaux y*jailljssent de toutes parts , le» 
jardins sont en amphithéâtre ; sa situation est 


(a) Ee Voyageur français dit que l’église a six cents 
pieds de longueur, sur deux cent cinquante de largeur. 
( Tome I , page al}5.) , 
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ravissante ^ et préférable à celle de l’Alhambrtt. 

( Æssats sur V Espagne , tome i. ) 

(i3i) Du tenips de Boabdil , ou Abdali , dernier 
roi de Grenade , les Abencerrages et les Zégris 
étaient les deux plus puissantes familles de cettB 
ville. Mnli-Haniet , un des Abencerrages, devint 
favriri du noia alors les Zégris conjurent sa [>erte. 
L’on d’eux, se trouvant seul avec le roi , em- 
ploya la»’ plus noire des calomnies , et dit qu’il 
avoitiva Albin-Hamet àucs genoux de la reine, 
dans les jardins de Généralif , et la reine le cou- 
ronnant d’une guirlâhde de roses. Le roi , sur ce 
rapport , se livra à toutes les fureurs que lui ins*- 
pinèrent et la jalousie et les Zégris ^ il fut décidé ' 
qli’omahitiireroittous les Abettèerrages les uns après 
les autres ,»duns la courdes'lions («) , et qu’on les 
égorgerbit ; ce qui» fut exécuté. Chaque victime 
admise dans cette fiineste enceinte étoit saisie par 
les Zégris, conduite à un large bassin d’albâtre [b") , 
et là décapitée. ÏYenle-sioc dés Abencerrages per- 
dirent aiaéi la vie. Un page ayant furtivement suivi 
sou malt ré, ne fut point aperçu , vit cet horrible 
tragédie , et trouva le moyen de sortir et d’aller 
avertir le foible reste de la famille infortunép des • 
Abencerrages. Aussitôt toute la ville de Grenade 
prit les armes } il y eut plusieurs combats , et ce 
tumnlte étant appaisé par la sagesse de Musa , > 
frère bâtard du roi , Abdali rendit publiquement 
compte de sa cbnduite. ,;et déclara le prétendu 




. i 


(a) Dans tMIhambra^ 

{b) Ou montre encore ce bassin , qui contient toutes 
les tètes îles Abencerrages. 

II. P 
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crime de la reine ç ensuite H Condamna- la" prin- 
cesse à être brfttée , si , dans l’espace <l ? un mois 9 
elle ne produisoit pas quatre chevaliens pour dé- 
fendre sa cause contre quatre accusateurs* En at-, 
tendant , la reine fut enfermée dansunè tour (a) » 
plusieurs ' chevaliers maures offrirent deiuô se- 
cours à la reine, qui les refusa ^tellei ne;. voulut * 
devoir sa-délivraneequ’à des ehevaÜer$ r espagiiujls' r .C 
dont la réputation avoit obtenit touter sa- confiance. » 
Elle leur écrivit 5 ils arrivèrent au> mbmeirt où*, 
la reine-, près de perdre la vie ^ morrtoit à l’écha- 
faud. Sur leurs boucliers on disoit ces mots, Pour • 
la vérité. Ils entrèrent en lice contre les Zégris, 1 
«b furent vainqueurs. Lé scélérat qui avait ca- < 
lomnié la reine reçut une blessure morteHe-, eto 
avant d’expirer, il avoua son crime. La reine fut . 
reconduite en triomphe au palais $ Abdali vintS 
tomber à ses pieds , il ne put obtenir son pardon t« 
la reine quitta la cour, et se retira dans une so- 
litude. Les restes de là; famille des Abencerrages "> 
abandonnèrent Grenade , laissèrent Abdali privé’' 
de ses meilleurs généraux , et à la merci de ses eu- * 
semis , qui, quelques mois après ,lui!arrrachèren*-î 
un trône qu’il avoit souillé par tant de meurtres* 
Quoique cette ' histoire soit contée gravement' 
et pathétiquement par plusieurs auteurs, on no 1 
doit la regarder que comme im- roman dont le r ï 
fonds est vrai , sans doute , mais dont toutes ! 
les circonstance» sont imaginées i’(Travels>tfin»ugk''' 
Spain by Henry Swinburne 



(a) On voit cette tour dans l’Alliambra , el off'l’appelSs' 
«score la prison de la reine. 
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(i4) Ce globe de feu étoit un Météore. On 
donne ce nom à certaines espèces de phénomènes 
qui naissent et paroissent dans le corps de l’at- 
mosphère , c’est-à-dire dans la masse d’air qui 
nous environne immédiatement, et dans laquelle 
nous respirons. Tels sont les nuages , le ton- 
nerre , la pluie, la grêle, la neige, les brouillards, 
le serein , la rosée , les feux l'olets , l’éclair , les 
vents , les tourbillons , les orages , etc. Les physi- 
ciens font trois divisions des météores ; en ignés , 
en aériens et en aqueux. Les premiers sont : le 
tonnerre, le feu Saint-Elme, les globes de feu, et 
autres phénomènes qui tiennent à l’électrici- 
té (a). Les météores aériens sont les vents. Le* 
météores aqueux sont ceux qui nous présentent 
l’eau dans ses divers états, tels que les nuages, 
la grêle , la rosée, etc. ( Dictionnaire d' Histoire 
naturelle , parM. de Bomare.) 

Le globe de feu a été observé dans les temps 1 
les plus reculés ; il répandit autrefois la terreur 
dans Rome. Aristote, Sénèque et Plune l’ont dé- 


(«) « Electricité. Ce mot signifie , en général , les 
»> effets d’une matière très-fluide et très-subtile, diffé- 
» rente , par ses propriétés , de toutes les autres nia- 
it tières fluides que nous connoissons ; que l’on a re- 
v connue capable de s’unir à presque tous les corps, 
u mais à quelques-uns préférablement à d’autres ; qui 
» paroi t se mouvoir avec une très-grande vitesse, *sui- • 
o vant des lois particulières, et qui produit par ses mou- 
m vernens des phénomènes très-singuliers. Comme on 
u ne connoît point encore l’essence de la matière élec- 
» trique, il est impossible de la définir autrement que 
« par ses principales propriétés , etc. •». ( Encyclopédie. ) 

P 2 
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eut } c’est c» météore qu’on appeloit jadis , èt 
que le peuple appelle encore des épées flam- 
boyantes , des dragons volans ; et je n’ai point • 
inventé les circonstances du globe de feu que j’ai 
décrites dans mon conte , comme on va le voir 
dans le détail suivant : 

« Le globe de feu qui fit l’objet du Mémoire de 
» M. le Roi ,• fut observé le 17 juillet 1771 , 

» vers les dix heures et demie du soir... On vit - 
»? paroître tout d’un coup dans le nord-ouest . 
» un feu semblable à une grosse étoile tombante , • 
» qui augmentant à mesure qu’il approchoit , 

» parut bientôt sous la forme d’un globe, et en- 
» suite avec une queue qîii entralnoit tout après 
» lui. Ce globe ayant traversé une partie du ciel , - 
» son mouvement rapide parut se ralentir , et 6 a 
» forme devenir semblable à celle d’une larme 
3} batavique. Il répandit alors la plus vive lu- 
3* mière : sa tête paroissoit environnée de flam- 
» mèches de feu , et sa queue bordée de rouge 
j» étoit parsemée des couleurs de l’arc-en-ciel ; 

» enfin , il éclata en répandant un grand nombre 
s> de parties lumineuses", semblables aux brillans 
» des feux d’artifice. 


.» Le 12 novembre 1761 , M. le baron des 
» Adretz vit, à une lieue de Villefranche en 
» Beaujolais, un globe de feu éclatant qui sein- 
o bloit se précipiter vers la terre, et grossir à me- 
■ sure qu’il en appifochoit ; il laissoit après lui 
• .une grosse traînée de feu qui marquoit sa route, 
o Apres qu’il eut parcouru à peu près la hui- 
> tièrne partie de l’horizon, il parut de la gros- 
si seur d’un très-gros tonneau coupé horizontale- 
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jj ment par sa*inoitié... il se renversa , et il en sor- 
jj tit une quantité prodigieuse d’étincelles et de 
jj flammèches semblables aux plus grosses de 
» celles qu’on voit dans les feux d’arlifice... 

» Dans la ville de Beaune , ce météore avoit 
jo répandu une clarté égale à celle du jour en plein 
jj midi. 

jj Le 3 du mois de novembre 1777 , à neuf 
u heures et demie du soir , on aperçut à Saé- 
jj lat («) un météore extraordinaire. Le temps 
jo s'éclaircit au point qu’on crut qu’il alloit éclore 
» un nouveau jour. On vit paroître un globe de 
» feu très-lumineux; il s’en écha ppoit de fortes 
» étincelles semblables A des étoiles artificielles , 
jj et le cercle dont il étoit entouré étoit formé d€ 
jj rayons de différentes couleurs... Lorsque ce 
Jj globe énorme fut environ à la hauteur de six 
j» toises (^>), il en sortit deux espèces de volcans 
jo qui , séparés de la masse , prirent la forme de 
» deux grands arc -en -ciels j dont l’iin se perdit 
jo vers le nord, et l'autre vers lé levant. Alors 
jj on s’aperçut que la masse se fondoit insen- 
jo siblement, etc. ». (. Dictionnaire des Merveilles 
de la Nature , tome ir. ) 

(i 5 ) 11 faut se souvenir que la semelle des sou- 
liers d’Alphonse est parsemée de clous de fer, e» 
que son bâton est ferré. 

cc Les anciens, dit. M. de.Bômare, connois- 
>j soient la vertu que l’aimant a d’attirer le fer j 


(a) Petite ville du Périgord, à 'cent vingt lieues de 
Paris. 

.(6) La tojj£ courante se divise en six pieds. 

3 
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» et si l’on çn croit Pline , ce fut par un efFet dit 
a hasard, un berger ayant senti que .dp* cloua 4e 
» ses souliers , et. le bout de sonbàton , qui~éloit 
» ferré , s’attachoient à une roche. d’aimant ^ur 
» laquelle il passoit ; mais ils. ne çonnois^ojent 
» point celle qu’il a de se diriger vers les pôles 
» du monde ». 

Alphonse , plein d’ignorance , de remords , et 
déjà épouvanté du météore qu’il vient 4e voir , 
en se sentant arrêté sur cette roche , se croit 
arrêté par le ciel même , irrité de sa fuite.. Cette, 
idée redophle sa terreur , lui ravit toutes ses 
forces, le ren,d immobile , et le fixe sur le roçher. 

o L’aimant est une pierre ferrugineuse que 
x l’on trouve dans les mines de fer ; sa couleur 
» n’est pas uniforme. Dans les Indes orientales, 
» à la Chine , et dans tous les p,ays .du .No^d , 
» il est couleur de fer. Dans pqs pays , sa cou- 
» leur tire pour l’ordinaire sur le noir. Cefui.d© 
» Devonshire est brun rougeâtre ; celui de.Lpr- 
» raine grisâtre.... 

» L’aimant a cinq propriétés très-jremarqpa- 
» blés : i°. c’est d’attirer le fer; c’est ce que 
» l’on nomme attraction : 2 °. celle de lui trans- 
» mettre sa vertu : c’est la communication : 3°. celle 

- *7 / v j 

» de se tourner vers les pôles du monde; c’es.t sa 
» direction : 4°. celle de s’y diriger avec une varia- 
» tion que l’on nomme déclinaison : 5°. enfin , 
» la propriété de s’incliner à mesure qu’on ap- 
» proche de l’nn ou l’autre pôle , ce qu’bn nomme 
» inclinaison. Toutes ces propriétés singulières ^ 
33 dépendantes de la nature de l’aimant , tiennent 
s» à quelque propriété générale qui en est l’ori- 
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», gine, et qui jusqu’ici nous est inconnue. On 
» soupçonne qu’il règne autour de l’aimant une 
» espèce d'atmosphère à laquelle on a donné le 
» nom de matière magnétique , et qui forme un 
r> tourbillon autour de cetic pierre ; l’on découvre 
» sensiblement ce tourbillon par ses deux pôles , 
03 qui ont des effets contraires 5 l’un d’attirer, 
33 l’autre de repousser le 1er. La force attractive 
» d’un aimant sorti de la mine est peu considé- 
» râble j c'e^t pourquoi on est obligé de l’armer 
>3 pour augmenter sa force... 11 est à remarquer 
33 que ce que le.fer n’étoit pas par lui-mème , la 
>3 rouille de fer l'est quelquefois, je veux dire un 
j 3 véritable aimant.... 

33 Dans le cabinet des curiosités de la sooiété 
» royale d’Angleterre, il y a une pierre d’aimant 
» de 60 livres , qui ne lève pas un fort grand 
» poids en proportion de sa-grandeur , mais qui 
.33 attire une aiguille à la distance de neuf pieds... 
,33 L’tii gloire de l’Académie des sciences parla 
33 d’une pierre d’aimant qui pesoit onze onces , 
•3> et levoit vingt-huit livres de fer : c’est à-dire , 
» plus de quaranteiois son poids > 3 . ( JJictionnaire 
d’ Histoire naluielle , par M. de Bomaiie. ) 

« Magnétisme est le nom général qu’on donne 
1» aux différentes propriétés de l’aimant. Il y 
» avoit dans l’Asie mineure deux villes appelées 
» Magnésie ; l’une auprès du Méandre, l’autre 
»> sur le mont Sypile. Cette dernière , qui appar- 
» tenoit particulièrement à la Lydie, et qu’on 
» appeloit aussi Héraelée , étoit la véritable pa- 
30 trie de l’aimant. Le mont Sypile étoit sans 
» doute fécond en métaux , et en aimant par 
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» conséquent ; ainsi l’ainiaàï 
» premier lieu de sa décou veftMJ à’tonserv'é son 
« ancien nom ». ( j focyc/dpWfeïf' ' » ; i * 3 **? 

• J’ai placé l'aventure de-' la roche d’àiirtant én 
Espagne , parce qu’elle était * plhfe frappShtVd&Vis 
les premiers momenS de la fuitè ti’Aiphonse." Au 
* reste , l’espèce de vraisemblance qu’on peut' dé- 
sirer clans un conte s’y trouve assez , puisqb’en 
effet les environs dte ! lloXe sont remplis de ro- 
chers, et qu’il y a heaiicoup de mines en Es- 
pagne. * . ..*/!•> •* ->••• *-'•%# 

(16) « La prétendriez pluie de s An g n’attfve 
» que dans des tempis de tempête , et surtout 
» en été. Il n’est pas étonntmt que la plupart 
» des insectes qui cherchent 1 letrr pâture sut les 
,» branches, soient emportés par de gros ventr, 
» et déchirés en pièces , ce ’qpi fait qu’en tfôrn- 
- » bant ils sont comme ensanglantés , et qu’il 

« pleut du sang des iriSefctëi ». ( Dibtionnairo 
d* Histoire naturelle, par M. DE ‘BbstÀ.RE, du mot 
PtuiE.) ‘•;- 

< J’avoue que cette explication ne me parolt 
pas trop satisfaisante : car s’il "ne falloit , pour 

* , . , , N - ' . y»W«v> ' • 

produire ce phénomène, qu un vept impétueux 
accompagné de pluie dans le mois de piillef ou 
d’août , il n’y a personne qui iv'ept vi^de-ns sa, vie 
plus d’une fois pleuvoir du sajtg.j„.çç qui .n’est 
assurément pas. ,, j .-.J ■ ir al- tu.' n 

u On a vu , dit encore M, de Hpmare.f en>ii7o3 , 
_» les eaux du lac de Zurich devenir tout' à coup 
»» rougeâtres comme du «ângi L’examen fit; ire? 
. v> connoitre que c’étûient* des courans deaux 
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>3 bitumineuses chargées il ocre ronge de fer 4 qui 
m vinrent alors se mêler aux eaux de ce lac. 

» On dit aussi plaie de soufre. Cette pluie est 
» ainsi nommée , des grains jaunâtres qui sem- 
n blent tomber des nuages avec l’eau même. Ce 
» n’est qu'à la poussière jaunâtre des étamines (a) 
» de plusieurs espèces de plantes en fleurs , qi.e 
» sont dues ces prétendues pluies de soufre qui 
» tombent si fréquemment dans le voisinage des 
» montagnes. Ce phénomène arrive souvent à 
» Bordeaux pendant le mois d’avril , temps où 
>3 les pins sont en fleurs ». ( Dictionnaire d’ His- 
toire naturelle , par M. de Bojyia re. ) 

(17) En quittant Loxe , on traverse le mont 
Orospeda ; et dans le voisinage d’Archidona , ville 
bâtie au sein des rochers, sur les frontières de 
l’Andalousie, on aperçoit la Scna de Los Ena- 
morados ; c’est un rocher qu’une aventure tra- 
gique a rendu célèbre. Un jeune chevalier fran- 
çais fut fait prisonnier par les Maures, dans le 
temps qu’ils régnoient encore à Grenade. Le roi 
maure lui donna la liberté , le retint à sa cour , 
et le combla de bienfaits. Le chevalier séduisit 
la fille du roi, et la lit consentir à fuir secrète- 
ment de la cour de son père. Il s’échappa avec 


(a) On appelle étamines les petits filets qui sont au mi- 
lieu îles fleurs. Les espères île petits boutons qui surmon- 
tent ces filets, se nomment sommets ; l’enveloppe qui 
contient la fleur, s’appelle calice , et les feuilles île la 
fleur , pétales; enfin, le pistil est la partie île certaines 
fleurs qui en occupe ordinairement le centre, comme on 
peut le voir dans le lis. C’est un tuyau destiné à recevoir 
la poussière des élauiincs : c’est là que se trouve la graiuo, 

5 * 
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elle ju milieu de la nuit ; mais le ciel poursuivit 
en eux un ingrat et un vil ravisseur , et une fiH® 
criminelle et dénaturée. A la pointe du jour il* 
aperçurent une troupe de Maures qui les sui- 
roientt ils gravirent un rocher prodigieusement 
élevé. La troupe maure ne tarda pas à les enve- 
lopper; alors troublés par les remords et réduite 
au désespoir » ils se précipitèrent du haut de la 
roche , qui porte encore le nom de la roche des 
amans. ( Essais sur l’Espagne , tome i. ) 

( 18 ) L’art de la navigation comprend trois 
parties! I*. l’art de bâtir des vaisseaux , ce qui 
s’appelle construction ; a°. l’art de les charger, ce 
qui s’appelle lest et arrimage; 3°. L’art de lea 
conduire sur la mer, qui est l’art de la navigation 
proprement dit.* ' • . , • 

On appeloit navires sacrés chez le» Egyptiens , 
les Grecs et les Romains , des bâtimens qu’on 
avoit dédiés aux dieux : tels étoient chez les 
Egyptiens } i°. le vaisseau qu’ils dédioient tous 
les ans àlsis; a ç . celui sur lequel ils nourris- 
soient , pendant quarante jours , le bœuf Apis , 
avant que de le transférer de la vallée du Nil à 
Memphis , dans le temple de Vulcain ; 3°. la na- 
celle nommée vulgairement la barque à Caron f 
et qui n’étoit employée qu’à porter des corps morts ! 
c’est de cet usage des Egyptiens qu’Orphée prit 
occasion d’imaginer le transport des âmes dans les 
enfers au-delà de l’Achéron. 

Entre les bâtimens sacrés qu’on voyoitdans la 
Grèce , les auteurs parlent surtout de deux 
galères sacrées d’Athènes, qui étoient destinées 
à des cérémonies de religion , ou à porter lea 
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.nouvelles dans -les busoins pressatrs de l’éiat. 
L’une se nommoitla pnrale , ou le galère para- 
Jiennr; elle emprunta son nom du héros Para/us , 
.qui, joint à Thésée, se signala contre les Tiré- 
bains; ceux qui montoient ce navire, «’appe- 
loient paraliens. L’autre vaisseau , dit le sajami- 
,nien 1, ou la galère salaminienne , prit , selon le» 
-uns, sa dénomination de la bataille de Salamine, 
et-, selon les autres , de Nausithoüs, son premier 
pilote , natif de Salarnine. Ce fut sur cette céèbre 
■galère , à trente rangs de rames , que Thésée re- 
vint victorieux de l*He de Crète. On la nomm« 
depuis déliaque , parce qu’elle fut consacrée à 
aller tous les ans à Délos y porter les offrandes 
de Thésée à l’A pollon Délîen. L’une et l’autre 
de ces galères sacrées servoient aussi à ramener 
les généraux déposés, et c’est en ce sens que 
Pitholaüs appeloit la galère paralienne, la massue 
du peuple. ; ' , 

Les Athéniens conservèrent la galère salami- 
nienne pendant plus de mille ans ; c’est-à-dire , 
ils la renouvelèrent en remettant des planche» 
neuves à la place' de celles qui vveillissoient. 

Outre ces deux vaisseaux sacrés , les Athéniens 
en avoient encore plusieurs autres ; l’ Antigone , 
le Démétrius , l 'Ammon et la Minerve. Ce der- 
nier vaisseau étoit d’une espèce singulière , puis- 
‘qu’il étoit destiné à aller non sqr mer, mais sur 
terre. On leconservoit près de l’Aréopage , pour 
ne parottrç qu’à la fête des grandes panathénées. 
Ce navire servoit alors à porter au temple de 
Minerve l’habit de la déesse , sur le [Uel étaient 
représentées la victoire de» dieux sur les Céans , 
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et les actions les pins mémorables des grands 
hommes d’Athènes. Ce qu’on admiroit le plus 
dans ce navire , c’est qu’il vôguoit sur terre à 
.■voiles et à rames , par le moyen de certaines 
. machines que Pausanias nomme souterraines 1 ; 
c’est-à-dire, qu’il y avoit à fond de cale dfei res- 
sorts cachés qui faisoient mouvoir ce bâtiment, 
dont la voile, selon Suidas , étoit l’habit même 
.de Minerve. . >i'r '•» .«*>*- ‘*is 

Tous les vaisseaux armés en guerre ; chez les 
.anciens, alloient à la rame et à la voile; mais 
dans les combats on abattoit le mât , on plioit les 
voiles , et on ne se servoit que de rames. Les 
vaisseaux guerroyoient alors comme! les oiseaux 
avec leur bec , leurs rames leuri tenoient lieu 
d’ailes , et ils tàchoient de briser les ailes du 
vaisseau enrieini s c’étoit dans la rame que con- 
sistoit toute là force d’un navire; aussi tirôit-il 
sa dénomination du nombre de rames. — \ 

Lilia GerarJi a donné , d’après Maxime de 
Tyr , la description d’un vaisseau d’un roi phé- 
nicien , qui s’en servit pour faire un voyage .à 
Troie; c’étoit un palais ' flottant" divisé er» plu- 
sieurs appartemens richement meublés ; il ren- 
fermoit des vergers assez spacieux , remplis d’o- 
rangers, de poiriers , de pommiers , de vignes et 
d’autres arbres fruitiers. Le corps du bâtiment 
étoit peint de diverses couleurs ; l’or et l’argent 
y brilloient de tontes parts.... Les vaisseaux de 
Caligula étoient encore plus magnifiques; l’or et 
les pierreries enrichissoient leurs poupes , des 
cordes de soie de différentes couleurs en for- 
tuoient les cordages , et la grandeur de ces bâti- 
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mens étoit lie lié , qu’il* renfetmoient des salles et 
des jardins remplis de Heurs ', deS' vergers et des 
arbres. Caligula montoit quelquefois ces vais- 
seaux , et au son des instrumens il parcouroit 
les côtes d’Italiff (a). 

L’usage très-ancien de donner aux vaisseaux le 
no ni jdes. animaux représentés sur la poupe , a en- 
richi la. mythologie ; elle ne dit point que Persée 
royogeoit sur un vaisseau , mais qu’il étoit monté 
sur un .cheval ailé. Dédale s’enfuit de Crète sur 
un vaisseau à voiles : voilà les ailes avec les- 
quelles il s’envola, etc. ( Encyclopédie . ) 
i . La quille est la première pièce par laquelle on 
aeommence la construction d’un vaisseau , et sur 
laquelle les membres sont posés. La partie de 
Parrière dtafli vaisseau, et la plus élevée , se 
nomme la dunette ; l’autre , qui est plus basse, le 
gaillard d’arrière. 11 y a aussi à l’autre extrémité 
une partie qu’on appelle gaillard d’avant ; i’ar- 
- : ' . *» . ■ ' ' • • ■ :• ' • 

(a) Rien n’étpit plus, magnifique que la galère sur liir 
quelle Mariéijeilépiys^assii île Gènes à Marseille. Cette 
■gttlêrê' livdif 1 s’oJfeMtcr-iHxtÇîR di ? longueur , avec vingt- 
sept rames fie cliaq’Yfc côté. Tous les dehors en étoient 
•dorés. Jus bords de la poupe marquetés d’ébène, denacre , 
d’ivoire et. dpJupis. Elle étoit garnie de vingt grands cer- 
cles de 1er , enrichis de topazes, d’énjeraudes et d’autres 
pierrériei . avec un grand nombre de perles. Le dedans 
-jtépcmdrnt ’iîii deHoW-, J <yn y voyou due grande dècoiutioti 
•Jtepivsesitant la» armes xse France et de Médicis tonnée* 
,par deSrthaiU|anS,‘ pas saphirs , des rubis et des perles-, les 
' rideaux des fenêtres vitrées de glaces et de cristal, étoieut 
de itrap il’ or a franges , et les chambres tapissées de pa- 
ririflé étoffe. Ç Mémoires historiques et critiques , et anecdotes 
de France y i tonie vu . ) . 
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tillrrie est placée spr les ponts. Slribord signifie 
la droite du vaisseau , et- bas- bord la gauche: Les 
ouvertures aux côtéa du vaisseau , par où sortent 
les canons, se nomment sabords ; et ce qui sert à 
fermer ces ouvertures , mantelets. Le mât le plus 
arrière du vaisseau , se nomme mâti d’artimon ; 
celui du milieu, grand? mdl; celui qui vient après" 
mât de misaine ) celui qui est plus avant, de 
beaupré. La poupe est la partie du derrière d’un 
vaisseau , la proue est la partie qui s’avance la 
première en mer. 

(19) Le poison connu par quelques hordes de 
sauvages montagnards du Pérou , fut rapporté 
en 1746 par M.de la Condamine. Ce paison;e«t 
très-subtil et mortel ; son effet est si prompt. I, 
qu’un singe ou un perroquet piqué au sang prié 
ces petites flèches ailées que les sauvages tirent 
avec des sarbacanes , tombent sur- le-champ. M. 
de Réaumur a voit chez lui un ours de deux ans 
qui commençait à devenir méchant , et dont il ré- 
solut de se défaire ; on essaya sur cet animal le 
poison dont on éient de parler^ on y trempa la 
pointe d’un petit dard propre 4 tirer dapp une sar- 
bacane. L’ours reçut la première flèche au-dessus 
de l’épaule , sans en paraître blessé : on lui en 
lança une seconde ; alors l’animal fit un bond , 
entra en convulsion , tremblé , écunii et tomba 
mort au bout d’une minute pt deqii,è-, l|pst4. re- 
marquer que les singes et les perroquets tués par 
ce poison , et qu’on mange au PdrOti ;tre Con- 
tractent aucune qualité periiicieuse.On l.es mange 
sans pulle espèce de précaution 5 le sucre est le 
contre-poison le plus certain de ce venin si str 
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doutable ; on a fait manger du sucre à des chiens r 
des chats , un quart d'heure avant de les piquer: 
ils n’ont- ressenti nul effet du poison. . 

Cette note a été donnée à l’auteur par un» 
personne qui a été témoin de l’expérience ci- 
dessus. 

(ao) Tout le monde connaît cette expérience 
de M. le docteur Franklin ; expérience fondée 
sur l’électricité. 

(4 i) Cette clef étoit électrisée. 

(» 3 ) <c L’année. 1 y 55 , o 4 - Lisbonne fut dé- 
» truite , les îles Açores furent cruellement agi* 
» tées. Dans l’île Saint-Georges , éloignée de 
» douze Reues d’Angra, la terre trembla avec tairt^ 
» de fureur , que la plupart des babitans perdi- 
» rent la vie sous les décombres des maisons ; la 

*. i * 

» frayeur redoubla le lendemain matin dans le» 
» deux mêmes endroits , à la vue de dix-huit nou- 
» velles lies qui s’élevèrent de la mer. D’un autre 
» cAté , on ressentit une secousse qui jeta dans la 
» mer différentes portions de terre , dont l’une 
» étoit encore chargée d’une maison entourée d’ar- 
« bres ; ceux qui y logeoient alors ne s’aperçu- 
» rent que le lendemain matin de leur change- 
» ment de place ». ( Voyez Dictionnaire d' His- 
toire naturelle , par M. db IJomake; au mot 
Tremblement de terre. ). • 

(24) “ Cet arbre s’appelle vulgairement arbre- 
» dragon : c’est un grand arbre dont les botaniste» 
»». distinguent quatre espèces. Celui qui croit aux 
» i.es Canaries , ressemble de loin au pin 3 ses 
» fruits sont ronds , gros cow.< e de beaux pois , 
» jaunâtres , et un peu acides. Son tronc , qui est 


Digitized by Google 



&>2 HOTES. 

j» raboteux , se fend en plusieurs endroits , èt ré- 
>i pand dans le temps de » la canicfiie une liqueur 
)> semblable à du sang , qui se condense en -une 
*■ larme rouge , molle d’abord , ensuite sèche et 
» friable (a) ; c’est le vrai et naturel sang de dra- 
» gon des boutiques , dont on se sert en médecine. 

» Quand on fait une incision au tronc ou aux 

* branches de cet arbre, la liqueuren découle ». 

( M. de Bomake , au mol Sang de dragon. ) 

(î 5) « Une trombe n’est autre chose qu’une 
» nuée épaisse, comprimée et réduite en un pe- 
» tit espace par des vents opposés et contraires , 

» qui, souffi&nt en même temps, donnent à la 
» nuée la forme d’un tourbillon cylindrique , et* 

» font qne l’eau tombe tout à la lois sous cette; 

* forme cylindrique. La quantité d’eau est si 
» grande, la chute en est si précipitée , que si 
» une de ces trombes venoit à fondre sur un 
» vaisseau, elle le submergerait dans un instant. 

» En tyêô, au mois de juillet, en Bavière, an 
» coup de tonnerre abattit une nuée toute entière 
» qui se dressa perpendiculairement, et forma 
» comme une trombe marine. Ce toürbillon , en 
» passant stfr un étang, en pompa l’eap , l’éleva 
» aune hauteur prodigieuse, ensuite il la dis- 
» persa avec tant de force, qu’elle ressembloit 
n à une épaisse fumée. La nuée renversa dans son 
» passage plusieurs maisons et plusieurs arbres. 

» Un autre météore presque semblable arriva, près 
» de la Baltique le vj août xjbo : c’étoit une co* 

, , » . ■ ’ l . • ' - . > « • 

(a: Friable; c’est-à-dire , susceptible de se réduira an # 
poudre. _j ; . 
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7» lohne d’eau attachée à un gros nuage, et que 
» le vent amenoit sur la terre; elle attiroit à elle 
» tout ce-qu’elle rehcontroit, gerbes de blé, buis- 
» sons, branches d’arbres ; elle les enlevoit à la 
» hauteur d’environ trente pieds, et puis teè 
,» tordoit', et les : iaissoit tomber en petites par- 
» celles. On prétend qu’en tirant sur ces trombes 
» des coups de canon-, on les rompt et on les 
P dissipe. »»,. Il y a encore une autre espèce de 
» trombe qu-’ori appelle typhon; elle ne descend 
pas des nuages , mais elle s’élève de la mer verê 
» le ciel. Çes typhons n’ont diautre cause que les 
5» feux, souterrains; car la mer est alors dans une 
.» grande ébullition , et l’air est rempli'd’exhalai- 
•» sons sulfureuses». ( ployez M. de Boma.ee , 
«.h mot Vents. ) t 

v, On lit dans les Mémoires de l* Académie dé 
Stockholm , que le 17 août 1746, ou vit auprès de 
Jïystad tune colonne qui s’élevoit de la terte j 
qù’eUe attiroit lé chaînée, les gerbes , détacinoii 
de petits buissons.... On en avoitvu une plus sin- 
gulière en 1727 f à Béziers. Cette colonne étoit 
d’une couleur tirant sur le violet; elle arraclioit 
quantité de Rejetons d’oliviers, déracinoit les 
arbres ; elle transporta un gros noyer à quarante 
ou cinquante pas , et marquent son chemin par 
une trace bien battue , où trois carrosses de front 
auroient pa^sé. Elle étoit accompagnée d’une fu- 
mée épaisse et d’un bruit semblable à celui d’une 
nier fort agitée.... Une .autre trombe parut dans 
la même année dan* la Brie.... En passant sur ntt 
fossé, elle le combla de terre et de pierres-, elf 
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marqua son passage par «les espèces de sellons, 

tels que ceux qu’auroit fait une herse.... 

En l’année 1776 , anvitàGarcassonneuneco- 
lonne «l'une, hauteur considérable^ elle paroissoit 
descendre .d u ne montagne n voisine ; sa conteur 
étoit souci foncé depuis, le bas jusqu’à la moitié* 
et le surplus paroissoit enflammé. ; Le bruit que 
foisoit ce ms&é >rfe nesspiubloit an» mugiasemens 
de plusieurs beau fs réunis 5 elle .alla- se précipiter 
dans la rivière cl’Aaéde , . qu’elle deesépha dans \m 
espace assçz graml. ( Dictionnaire dus 'Merveilles 
de la K.atui * , ton*e a ^mot'I ronibe . ) < 1’ 

(26) En ; 1,74° 7 tomba à- Rome une grêlé «fout 

]es grains étoient gros comme des œufs.... Dans 
la Thuringe .province d'Allemagne, il en tomba, 
en 1738, «lont les grains étoient aussi gros qu«- 
des œufs d’oie. ... Valtade assure, danssa descrip- 
tion des îles Orcndes , qu’au mois de juillet 1680, 
il tomba , par un temps jd’onage, des morceaux 
£e glace de L’épaisseur d'un pied. Morton a ob* 
servé à iNorthamptpn , en i 6 y 3 , .des lames de 
glace qui tombêrentdans.un oj^ge, et qui avoient 
deux pouces de longueur , sur un pouce 4’dpaja- 
seur. Outre cela, il ohserva des grains sphériques 
d’un pouce de diamètre, sur lesquels, on voyo.it - 
cinq rayons saillans qui fornioient une espèce 
d’étoile ... En ijzofii tomba une grêle, à Grembs , 
dont certains grains pesoient jusqu'à six livres. 

( Dictionnaire des Merveilles de la Nature , 
tome 1 , mot Grêle. ) 

cc La grêle est une eau de pluie qui s’est coii- 
» densée et cristallisée par le froid en passant 
» dans La moyenne région de L’uir , avant de 
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«..tomber sur la terre Ricéphore-Caliste rap- 

» porte qu’après la prise de Rome par Alaric rc il 
» tomba dans plusieurs endroits des morceaux 
» grêle qui pesoienl huit Uvres. En ,824 » iljktMnfea 
» près d’Autun eh Bourgogne, parmi ta grêle, 

» un amas de glanons longs de seize piejîs , larges 
» de sept , ét.dei. l’épaisseur de depx.... lin 1723 , 
» il tomba à Leicesler des morceaux de. grêle qui 
» avoient ciuq pouces.... Dans le fameux orage 
» qu’on essuya en Picardie, au mois d août 17.22, 
» la plus petite grêle qui tomba , accompagnée 
» de la foudre , pçsoit une livre , .,et la plus forte 
» huit.... Plusieurs de ces grains étoient eu ai- 
» gufllesou en fourchons, etc.». (,M. deBomake, 
au mot Grêle.) - . . 1 *• . « s «. 

(27) « Edens, un voyageur anglais, raconte 
,» que sa qualité de médecin, lui u^aut fait reqdre 
» des services considérables aux insulaires ( des 
y» îles Can&ries) , il obtint <Teux la liberté, 4 e 
» visiter leurs cavernes sépulcrales ; spectacle 
» qu’ils n’accordent à personne , et qu’on ne peut 
n se procurer malgyéeux, sans exposer sa v.ie, UU 
j» dernier danger.... 

» Ils ont une extrême vénération pour les, 
» corps de leurs ancêtres, et la curiosité des 
P étrangers pasre' chez eux pour une profanât, 
v tion....Ces caves soqt des lieux anciennement 
» creusés dans les rochers, ou formés par la na- 
ît ture,... Les corps y sont cousus dans des peaux 
» de chèvre , avec des courroies de la même 
» matière, et les coutures si égales et si unies, 
» qu’on n’en peut trop admirer Part : mais ce 
», qui cause beaucoup d’admiration , c’est que 
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' » tous lès corps y sont presqu’entiers. On trouve 
i> également dans ceux des deux sexes les yeux 
» (mais fermés), les cheveux, les oreilles, le 
*'» nez, les lèvres, les dents, la barbe.... Un 

♦ j* jour que l’auteur ( de la relation ) étoit à 

* » prendre des làpins au furet, ce petit animal, 

• it qui avoit un grelot au cou , le perdit dans un 
» terrier , et disparut lui-même, sans qu’on pût 
» recônnoître ses traces. Un des chasseurs à qui 

v» il appartenoit, s’étant mis à le chercher au 
y> milieu des rocs p t des broussailles, découvrit 
3 » l’entrée d’une cave sépulcrale des Güanches. 
Il y entra-, etc. 

< » Si l’on 's’en- rapporte aujourd’hui- aux plus 

anciens Güanches, il y avoit parmi leurs a’n- 
cêtres une tribu particulière qui avoit l’art 
'» d’embaumer les corps , et qui le conservoit 
•» comme un mystère sacré.... Cette même tribu 
» composoit le saCerdoce, et les prêtres ne se 
’» mélnient point avec les autres tribus par des 
» mariages. Mais, 'après la conquête de l’île , la 
» plupart furent détruits par les Espagnols, et 
a» leur secret périt avec eux. La tradition n’a 
3> conservé qu’un petit nombre d'ingrédiens qui 
» entroient dans cette opération, etc. ( a ) o. 

- ^Abrégé de V Histoire générale des Voyages , par 
M. de la Harpe, tonie i.) 


(al De Ions les peuples anciens , il n’y en a aucun che* 
lequel l’usage d’embaumer les corps ait été plus commun 
que chez les Égyptiens. Il y a de ces corps qui se conser- 
vent depuis plus de deux mille ans. On a trouvé dans la 
poitrine d’un de ces cadavres une brandie de romarin k 
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(28) Les Français appellent cet arbre caîebas- 
lier , et son fruit pain de singe. Il croit au Séné- 
gal, où les gens du pays le nomment goi/i, et son 
fruit boni. Son véritable nom est boabab ; ses 
premières branches , qui s’étendent presqu’ho- 
rlzontalement , ont communément soixante pieds 
de longueur, et son tronc environ soixante -dix- ; 
huit pieds de tour ; mais beaucoup de voyageurs 
en ont vu de plus gros. Ray dit qu’entre le Kiger 
et la Gambie on en a mesuré de si monstrueux , 
que dix-sept hommes avoient bien de la peine à 
les embrasser ^ en joignant les uns aux autres . 
leurs bras étendus 5 ce qui donneroit à ces arbres 
environ quatre-vingl-cinq pieds de circonfé- .1 
rence. Le boabab , ajoute M. de Bomare , est r, 
vraisemblablement le plus gros des végétaux 
connus de l’univers. On cite cependant dans les s 
ouvrages de différens naturalistes, d’autres exero» 
pies d’arbres très-connus, et dont la grosseur . 
étoit si prodigieuse , qu’on doit les regarder 
comme des monstres dans les végétaux. Ray cite 
le rapport des voyageurs qui ont vu au Brésil un 
arbre de cent vingt pieds de tour t on fait encore . 
mention d’autres arbres plus merveilleux , dans 1 
les dernières histoires de. la Chine. Le prunier se 
trpuve dans la province de Sutchuen* près de la 
ville de Kien; il s’appelle sieunicky c’est-à-dire , , 

-ri r-t r— ; 

peine desséchée. L’art des embautnemeus , tel, qu’on le 
pratique aujourd’hui, n’a été connu en Europe qge dans j 
ces derniers siècles. Auparavant on iaisoit de grandes in- 
cisions sur les cadavres , 011 les saupoudroit , et on enve- ’ ' 
loppoit le tour arec ùtie peau de bœuf tannée. ( Encyrft- -'- 
fédie. ) , 'ivt 
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arhre de mille ans. Il est si vaste , qu’une seuls 
de ses branches peut mettre à couvert deux cents 
moutons. Un autre arbre de la province de 
Chékiang a près de quatre cents pieds de cir- 
conférence. 

(29) Il y a un serpent qui s’appelle serpent du 
royaume de Damel. Ces animaux sont fort com- 
muns dans celte contrée de l’Afrique occidentale. 
Quand les Nègres en sont mordus, ils mettent 
"aussitôt de la poudre sur la plaie, ils y appliquent 
le feu ; pour peu qu’ils diffèrent , le venin gagne , 
et la mort suit très-promptement... Les Serÿres , 
nation nègre , les prennent aii piégé pour les 
manger. U y a de ces serpensfqui ont quinze à 
.vifagt pieds de longueur , et un demi-pied de dia- 
mètre. Il y ert a de tout verts ; d’autrés sont noirs , 
tachetés et ondés de belles couleurs. 

•Le boisiningua , ou boisirtinga , ou serpent à 
sonnettes , est commun aux deux Indes ; il n’a 
guère plus de cinq pieds de longueur, et est de 
la- grosseur de ln cuisse. La sorfnette est placée à 
l’extrémité de la queue ; c’est un assemblage 
d’anneaux creux : , sonores , emboîtés ensemble , 
et attachés à un muscle de la dernière vertèbre 
de cet aifimal. La nature a voulu que ce dange- 
reux animal ne pût cacher sa mSrche } car il ne 
peut se remue! 1 sans faire entendre sa sonnette. 
( M. de Bomare. ) 

Sur la côte des Esclaves, dans le royaume de 
Juida et dans celui de Bénin, tous les sauvages 
adorent une espèce de serpent qu’ils appellent 
serpent fétiche . Ces serpens sont fort doux, n’ont 
point de venin, et sont extrêmement familiers 
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dans ces pays;* ce- seroit urt crime digne de mort 
de les tuer. Les Nègres les regardent comme des 
dieux bienfaisant , et leur rendent un culte par- 
ticulier; en même temps ils détruisent arec le 
plus grand soin les autres 6erpens nuisibles et ve- 
nimeux. 

(3o) u Les Français du fort Saint-Louis a voient 
» une lionne qu’ils gardoient enchaînée. Cet ani- 
» mal- fut atteint d’un mal à la mâchoire.... Il 
»- fut bientôt réduit à l’extrémité; les gens du fort 
» lui ôtèrent sa chairie , et jetèrent son corps dans 
un champ voisin. Il étoit dans cet état, lorsque 
s»- lu* sietir ï C ompagnon ' , auteur • du Voyage de 
» : Bairttouck-yl’ape#çut àson retour de la chasse ; 
J» ses: yeux ‘éfoient fermés, sa gueule ouverte et 
». déjà remplie de fourmis.’ Compagnon prit pitié 
». de ce pauvre animal , il' lui lava -le gosier avec 
» de l’êau, et lui fit avaler un peu de lait. Un 
»• rétkède si simple eut des effets merveilleux : la 
lionne fut'- rapportée au fort; elle se rétablit 
» par degrés ; mais n’oubliant pas à qui elle étoit 
» f redevable d’un si grand' service , elle conçut 
tarit d’affèction* pour son bienfaiteur, qu’elle 
»J ne 1 v ou lo i t ! ri en prendre qUe de sa main ; et lora- 
«.'iqu’eUe fut toutà fait guérie, ellele 8ui Voit dans 
»c l’ile' avec un cordon au cou , comme le chien le 
»* plus familier... 

* wUrt lion du grand-duc de Toscane étant sorti 
»'de la métiagevie , eto'tra dans la ville (Florence) , 
»-etry répandît' beàüfctVup d’époruvaUte. Entre les 
7 >. fugitifs;! il se trouva une femme qui portoit 
» son enfant dans seë bras , et qui le laisssa tom. 
»! ber. Le lion s’en saisit, et il paroissoit prêt à 
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n le dévorer , lorsque la. mère ,. transportée du > 
» plus tendre mouvement de la nature , retourna 
y> sur ses pas,, se jeta, aux pieds. 4b Uoïi , lui de- 
» manda son enfant. Il la regarda fixement : ses 
» cris et ses pleurs semblèrent le toucher ; enfin 
»» il mit l’enfant à terre, sans lui avoir, fait le 
3 > moindre mal... Le ipallieur et le désespoir ôbt 
» donc une' expression qui se fait entendre des-* 
» monstres les plus farouches ! Mais ce qu’il y a< t 
» sans doute de plus admirable , ç’est cej ï mouve->; 
» ment aveugle et sublime qui précipite la mère • 
» sur les pas de l’animal féroce devant lequeh: 
y> tout fuit ; cet oubli de toute raison , bien Aji-tf 
» dessus de la raison même , et. qui] fait recourir 
» cette femme désespérée à la ; pitié du monstre- 
» même qui ne respire que la mort et le carnage 7 
» c’est bien là l’instinct des grandes douleurs , 

» qui semble toujours se persuader qu’on ne 
to peut pas être inflexible ». ( Abrégé de l’His- 
toire des Voyages r par M. de ,$.a; Hasl.ee . , 
tome il. ) ., '• i , 1: 4 ,mi: $ i- ^ * 

a Ce qu’il y a de très-sûr „ djt M. de Bijfïbn f.. 
30, c’est que le lion , pris jeune et.élfevé! parmi les 
» animaux domestiques, s’accoutume ., aisément 
» à vivre, et même à jouer innocemment Avec 
y> eux; qu’ii est doux pour ses maigres et même 
» caressant, surtout dans le prerujer âge,j,jet que •. 
» si sa férocité naturelle reparoit quelquefois , 

» il la tourne rarement coptre ceux qpi rlulont- 
» fait du bien... Je poqrrois citer uft gra^d nom- , 
Wj.brc de .faits particuliers dans lesquels < j'avoue . 
» 'que j’ai trouvé quelqu’exagérati.ôn., mais qui 
n cependant sont assez fondés pour'prouveryftu 
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>» moins par leur réunion , que sa colère est 
» noble, son courage magnanime , son naturel 
» sensible. On l’a vu souvent dédaigner de petits 
» ennemis , mépriser leurs insultes , et leur par- 
,» donner des libertés offensantes : on l'a vu ré- 
» dnit en captivité , s’ennuyer sans s’aigrir y 
» prendre au contraire des habitudes douces , 
•» obéir à son maître , llatter la main qui le nour- 
■n rit, donner quelquefois la vie à ceux qu’on 
o» avoit dévoués à la mort en les lui jetant pour 
5 » proie, et, comme s’il se fût attaché par cet 
» acte généreux , leur continuer ensuite la même 
» protection , vivre tranquillement avec eux , 
» leur faire part de sa subsistance , se la laisser 
aï même quelquefois enlever toùte entière , et 
» souffrir plutôt la faim, que de perdre le fruit 
» de son premier bienfait...». 

On a pris dans l’histoire des Voyages les détails 
relatifs à la chasse du lion. 

(3i) C’étoit un écho. 

« 11 y a un écho remarquable près de Ros* 
a* neath , belle maison de campagne en Ecosse , 
» à l’ouest d’un lac d’eau salée , qui se perd dans 
» la rivière de Clyde, à dix sept milles au-dessus 
» de Glascow. Ce lac est%nvironné de collines 
» dont quelques - unes sont des rochers arides , 
» les autres sont couvertes de bois. Un trompette 
» habile , placé sur une pointe de terre que l’eau 
» laisse à découvert , tourné au nord, a sonné 
»> un air , et s’est arrêté ; aussitôt un écho a 
» repris l’air , qu’il a répété distinctement et 
» fidèlement , mais d’un ton plus bas que la trom- 
o» pette. Cet écho ayant cessé , un autre d’un ton 
II. * Q 
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» plus bas a répété le même air, avec la même 
* exactitude ; le second a été suivi d’un troisième 
» qui a été aussi fidèle que les deux autres , à 
» l’exception d’un ton plus bas encore , et l’on 
31 n’a plus rien entendu. On a répété plusieurs 
» fois la même expérience, qui a toujours été 
» également heureuse. 

» Il y a eu autrefois dans le château de Simo- 
» nette , un mur de fenêtre , d’où on entendoit 
>i répéter quarante fois ce qu’on disoit. Adisson 
» et d’autres personnes qui ont voyagé en Italie , 

» font mention d’un écho qui répète cinquante- 
« six fois le bruit d’un coup de pistolet , lors 
» même que l’air est chargé de brouillards. Dans 
» les Mémoires de l’Académie des sciences de 
» Paris, pour l’année 1792, il est fait mention 
yj de l’écho de Genetay , à deux lieues de Rouen , 
y> qui a cela de particulier , que la personne qui 
31 chante n’entend point la répétition de l’écho, 

3i mais seulement sa voix; au contraire , ceux 
33 qui écoutent n’entendent que la répétition de , 
n l’écho , mais avec des variations surprenantes : 

31 car l’écho semble tantôt s’approcher, et tantôt 
si s’éloigner. Quelquefois on entend la voix très- 
» distinctement , d'autres fois on ne l’entend 
» plus; l’un n’entend qu’une seule voix, et l’autre 
si plusieurs; l'un entend à droite , et l’autre à 
» gauche , etc. ». Cet écho subsiste encore ; mais 
il est fort déchu de ce qu’il étoit autrefois , parce 
qu’on a planté , aux environs , des arbres qui 
nuisent beaucoup à l’effet. 

Echo est un mot qui vient du grec , et qui 
signifie son. Dans la théorie des échos , on nomme 
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le lieu où se tient celui qui parle, centre phonique ; 
et l’objet ou l’endroit qui renvoie la voix, centre 
phonocamptique , c’est-à-dire , centre qui réfléchit 
le son. (Encyclopédie. ) 

(3a) Cet oiseau s’appell eflammant y ou phdni- 
coptire , ou bécharu. Les Grecs l’appeloient phé - 
nicoptère , nom qui signifioit dans leur langue, 
oiseau à V aile de flamme , parce qu’en effet, lors- 
qu’il vole à l’opposite du soleil , il paroît tout 
flamhovant , comme un brandon de feu : le plu- 
mage des jeunes est couleur de rose ; et quand 
ils ont dix mois, leurs plumes sont couleur de 
feu. Nos plus anciens naturalistes français ap- 
peloient cet oiseau flambant ; « et peu après, dit 
jj M. de Buffon , l’étymologie oubliée permit 
» d’écrire flammant;e t, d’un oiseau couleur de 
» feu ou de flamme , on fit un oiseau de Flandre ; 
» on lui supposa même des rapports avec les 
» habitans de cette contrée, où il n’a jamais 
» paru. Cette aile couleur de feu n’est pas le 
>» seul caractère frappant que porte cet oiseau : 

n son bec d’une forme extraordinaire ses 

» jambes d’une excessive hauteur, son cou long 
» et grêle , son corps plus haut monté , quoique 
» plus petit que celui de la cigogne, offrent une 
» figure d’un beau bizarre , et d’une forme dis- 
» tinguée par les plus grands oiseaux de rivage... 

x> Cet oiseau se trouve dans l’àncién conti- 
n nent , depuis les côtes de la Méditerranée, jus- 
jj qu’à la pointe la plus australe de l’Afrique.... 
>j Ils sont en quantité dans les provinces occi- 
» dentales de l’Afrique , à Angola, au Congo, où, 
» par un respect superstitieux, les Nègres ne 

Q a 
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» souffrent pas qu’on tue lin seul de ces oi- 
35 seaux... a. ». Le flammant est certainement un 
oiseau voyageur; ils sont en très-grand nombre, 
à Saint-Domingue, aux Antilles.... Ces oiseaux 
sont toujours en troupes : ils se forment natu- 
rellement en file ; ce qui , à une certaine dis- 
tance , ressemble à un mur de brique , et de 
moins loin , à des soldats rangés en ligne. Ils 
établissent des sentinelles, et lorsque ces senti- 
nelles aperçoivent quelqu’objet qui les alarme , 
elles jettent un cri bruyant, qui s’entend de très- 
loin , et qui est semblable au son d’une trompette ; 
alors toute la troupe s’envole. Leur chair est un 
mets recherché : les anciens en, ont parié comme 
d’mi gibier exquis , etc, 

( 33 ) a Cet oiseau s’appelle le coucou indicateur. 
» C’est dans l’intérieur de l’Afrique , dit M. de 
» Buffon , à quelque distance du Cap de Bonne- 
i> Espérance , que se trouve cet oiseau , connu 
55 par son singulier instinct d’indiquer les nids 
>5 des abeilles sauvages. Le matin et le soir sont 
3 > les deux temps de la journée où il fait en» 
x tendre son cri, chirs , chirs , qui est fort aigu, 
» et semble appeler les chasseurs et autres per- 
33 sonnes qui cherchent le miel dans le désert. 
33 Ceux-ci lui répondent d’un ton plus grave , en 
» s’approchant toujours. Dès qu’il les aperçoit, 
)» il va planer sur l’arbre creux où il connoît 
33 une ruche ; et si les chasseurs tardent de s’y 
,1 rendre, il redouble ses cris, vient au-devant 
3 > d’eux, retourne à son arbre, sur lequel il s’ar- 
»». rête et voltige, et qu’il leur indique d’une 
35 manière très-marquée. Il n’oublie rien pour 
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» les exciter à profiler du petit trésor qu’il a dé- 
u couvert , et dont il ne peut apparemment jouir > 
» qu’avec l’aide de L'homme , soit parce que l’en- 
« trée de la ruche est trop étroite , soit par 
» d’autres circonstances que le relateur ne nous 
« apprend pas. Tandis qu’on travaille à se saisir 
» du miel, il se tient dans quelque canton ptu 
» éloigné , observant avec intérêt ce qui se passe, 
» et attendant sa part du butin , qu’on ne manque 
» jamais de lui laisser ; mais point assez considé- 
» rable , comme on pense bien , pour le rassasier , 
» et par conséquent risquer d’éteindre ou d’affci- 
>3 blir son ardeur pour ce île espèce de chasse. 

» Ce n’est point ici un conte de voyageur; 
>3 c’est l’observation d’un homme éclairé , qui a 
» assisté à la destruction de plusieurs républiques 
n d’abeilles traînes parce petit espion, et qui 
» rend compte de ce qu’il a vu , à la Société royale 
m de Londres. Voici la description qu’il a laite 
m delà femelle, sur les deux seuls individus qu’il 
33 ait pu se procurer , et qu’il avoit tués , au grand 
33 scandale des Hottentots ; car dans tout pays , 
33 l’existence d’ûn être utile est une existm^e 
33 précieuse. Il a le dessus de la tête gri^ ; la go^| 
33 le devant du cou et la poitrine blanchâtres , 
» avec tine teinte de vert qui va s’aff'oiblissant , 

>3 et n’est presque plus sensible sur la poitrine; 
33 le ventre blanc.... le bec brun à sa base , jaune 
>» au bout; les piedsnoirs.... Longueur totale , six 
j> pouces et demi; bec , environ six lignes ». 

M. de Buffon ajoute dans une note, qu’il est 
arrivé quelquefois que le chasseur, allant à la 
voix de ce coucou , a été dévoré par les bêtes 
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féroces ; ce qui a fait dire que l’oiseau s’entendoit 
avec elles, pour leur livrer leur proie. ( Histoire 
naturelle , tomexn , des Oiseaux, édition in-iil) 

($4) La Mecque , ville d’Asie dans l’Arabie 
Heureuse, est à peu près grande comme Mar- 
seille. Son temple magnifique y attire un con- 
cours prodigieux de toutes les sectes de Maho- 
œétans , qui y vont en pèlerinage : c’est la patrie 
de Mahomet. 

(35) Médine, ville de l’Arabie Heureuse. Le 
mot médinach signifie en arabe une ville en gé- 
néral , et ici la ville par excellence 5 parce que 
Mahomet y établit le siège de l’empire des Mu- 
sulmans , et qu’il y mourut. On l’appeloit aupa- 
ravant Lotreb. Au milieu de Médine , est la fa- 
meuse mosquée où les Mahométaas vont en pèle- 
rinage , et dans les coins de cette mosquée, sont 
les tombeaux de Mahomet , d’Abubecker et 
d’Omar. Médine est gouvernée par un schérif 
qui se dit de la race de Mahomet, et qui est 
souverain indépendant. ( Encyclopédie . ) 

f?> 6 ) Le Caire est la capitale de l’Egypte. Le 
s«^nSélinila prit sur les Mamelucks en i5iy,et 
depuis ce temps elle est assujettie aux Turcs : le 
vieux Caire en est à trois quarts de lieue y sur le 
bord du Nil : les Coplites (a) y ont une église 
magnifique. 


(a) On appelle Cophtes ou Coptes, les chrétiens de la 
secte des Jacobites ou Monophysites . On e.4t très-partage 
sur l’origine de ce nom. On le tire de Copte ou Coptas , 
ville d’Égvpte. 
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(37) Les pyramides d’Egypte furent bâties pour 
servir de tombeaux à ceux qui les ont fait élever. 
Les Egyptiens de moindre condition, au lieu de 
pyramides , faisoient creuser pour leurs tombeaux, 
de ce 3 caves qu’on découvre tous les jours, et dans 
lesquelles on trouvé des momies. 

Toutes les pyramides ont une ouverture qui 
donne un passage dans une allée basse fort longue, 
et qui conduit à une chambre où les anciens 
Egyptiens mettoient les corps de ceux pour les- 
quels les pyramides étoient faites. Toutes les 
pyramides étoient posées avec beaucoup de ré- 
gularité : chacune des trois grandes qui subsistent 
encore, sont placées à la tête d’autres petites, 
que l’on ne peut connoître que difficilement , 
parce qu’elles sont couvertes de sable : toutes 
sont construites sur un rocher uni , caché sous 
du sable blanc. Dans toutes les pyramides, il y a 
des puits profonds , carrés et taillés dans le roc : 
les murailles de quelques-unes ont des figures 
hiéroglyphiques, taillées aussi dans le roc. Les 
trois principales pyramides connues des voya- 
geurs, sont à environ neuf milles du Caire. La 
plus belle de toutes est située sur le haut 'd’une 
roche , dans le désert des sables d’Afrique , à un 
quart de lieue de distance , vers l’ouest , de» 
plaines d’Egypte. Cette roche s’élève à environ 
cent pieds au-dessus du niveau de ces plaines, 
mais avec une rampe aisée , et facile à monter. 
Elle contribue beaucoup à la majesté de l’ou- 
vrage. On trouve dans cette pyramide des cham- 
bres, des corridors , etc. Pour visiter la pyramide 
en dehors, on monte, en reprenant de temps en 
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temps haleine : environ à la moitié de la hauteur, 
on rencontre une petile chambre carrée, qui ne 
sert qu’à se reposer. Quand on est parvenu au 
haut, on se trouve sur une plate-forme, d’où l’on 
découvre la plus agréable vue. La plate-forme , 
qui , à la regarder d'en bas , semble finir en 
pointe, est de dix à douze grosses pierres , et elle 
a à chaque côté, qui est carré, seize à dix-sept 
pieds. On ne peut descendre que par le dehors, 
et cette descente est très-dangereuse. En mesu- 
rant cette pyramide d’un coin à l’autre par le de- 
vant, le père Vansleb a trouvé qu’elle avoit troi* 
cents pas; ensuite, ayant mesuré la même face 
avec une corde, 128 brasses , qui font 704 pieds. 
L’entrée de la pyramide n'est pas au milieu. La 
hauteur de lapyramide, en la mesurant pardevant 
avec une corde, est, selon lé même voyageur, 
de j il brasses, chacune de cinq pieds et demi, 
ce qui revient à ôoo pieds (<z). On lie P ei, t cepen- 
dant pas dire de combien elle est plus large que 
haute, parce que le sable empêche qu’on ne puisse 
mesurer le pied. ( Encyclopédie . ) 

(3b) « L’ile de Tliéra , dans l'Archipel , qui a 
y> douze grandes lieues de France de circuit, s'est 
» élevée du fond de la mer par la violence d'un 
» volcan, qui depuis a produit six autres îles dans 
?> son golfe. Ce volcan n’est pas encore éteint ; car 
» en 1707,11 se ralluma avec plus de furie que 
» jamais, et- donna le spectacle d’une; île nou- 
as velle, de six milles decircnit. La mer parut alors 
■» fort agitée , couverte de flammes , d’où sorti- 


ra) Saint-Pierre Je Ilome n’a que 44-3 pieds d’élévation. 
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» rent , avec un fracas épouvantable , quantité <1« 
» rochers ardcns. Toute la terre a été si culbutée 
» dans les parages de Pi le de l’itéra , qu’on, n’y 
» trouve plus de fond pour l'ancrage des vais- 
» seaux ». ( M. de Bomare. ) 

« Une des plus violentes éruptions du Vésuve 
» ( la vingt-deuxième de ce volcan ) , a été celle 
” du 20 de niai 17^7. La montagne vomissoit par 
» plusieurs bouches , de gros torrens de matières 
» métalliques fondues e; ardentes , qui se répan- 
» doient dans la montagne , et s’aüoient jeter 
» dans la mer (a). M. de ‘Montcalègre , qui com- 

muniqua cette relation à l’Académie de Paris , 
» observa avec horreur un de ces fleuves de feu , 
» et vit que son cour^ étoit de six ou sept milles , 
u depuis sa source jusqu’à la mer } sa largeur , 
» de 5 o ou 60 pas ; sa profondeur , de i 5 ou 3 o 
» palmes , et dans certains fonds ou vallées , de 
» 120, etc. n. ( M.^jjppoMARE. ) 

(a) Les productions de volcans sont des substances for- 
mées par la destruction d’autres corps fossiles, qui , par 
„ l’action d’un feu souterrain , ont été calcinées , comme 
les pierres de volcans proprement dites ; ou. liqué- 
fiées , à demi-vitrifiées , et rendues poreuses, comme fts 
ponces ; ou totalement vitrifiées , comme le verre de vol- 
can , ou pierre obsiilienne -, en un mot, toutes les espèces 
de laves sont des résultatsde volcan. On donnele nom de 
laves à des matières de volcan , telles que les différentes 
espèces de ponces , la pierre du Vésuve ou de Naples , 
la pozzolane , la pierre obsidienne ou de Gallinace, etc. 
Toutes ces matières ont été , les unes calcinées , d’autres 
à demi-fondues , et d’autres totalement vitrifiées. On 
trouve des laves de couleur, tantôt noirâtre ou rougeâtre, 
tantôt blanchâtre ou jaunâtre , tachetées de parties vi- 
treuses , etc. ( M. DE juOJIARE. } 
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« Les éruptions de volcans sont ordinairement 
» annoncées par des bruits souterrains , sein- 
» blables à ceux du tonnerre; par des sifîlemens 
» affreux , par un déchirement intérieur , etc. 
35 L’histoire nous apprend que dans deux érup- 
» tions du Vésuve , ce volcan jeta une si grande 
33 quantité de cendres, qu’elles volèrent jusqu’en 
33 Egypte , en Lybie et en Syrie. En 1600 , à 
33 Aréquinaau Pérou , il y eut une éruption d’un 
>3 volcan qui couvrait tous les terrains des en-- 
33 virons , jusqu’à 3o ou 4 ° lieues de sable cal- 
>3 ciné et de cendres. Quelques endroits en furent 
» couverts de l’épaisseur de deux verges. La lave 
30 vomie par le mont Etlina a formé quelquefois 
33 des ruisseaux qui avoient jusqu’à 18000 pas de 
33 longueur... Souvent on a vu des volcans faire 
t» sortir de leur sein des ruisseaux d'eau bouil- 
33 lante , des poissons , des coquilles et d’autres 
» corps marins. En i63*|feendant une éruption 
33 du Vésuve , la mer iinPmise à sec ; elle parut 
33 absorbée par ce volcan*, qui peu après inonda 
33 les campagnes d’eau salée... On trouve des vol- 
» cans.dans les contrées les plus froides , comme 
» Sans les pays les plus chauds (a) ». ( Encyclo- 
pédie. ) 


(a) Les bitumes sont des matières huileuses et miné- 
v raies , qu’on rencontre dans le sein de la terre sous une 
forme fluide , et nageant quelquefois à la surface des 
eaux; ou sous une forme tantôt mollasse, tantôt solide. On 
ne connoît qu’une seule espèce de bitume liquide ; c’est 
J a pétrole ou huile de pierre , ainsi nommée parce qu’elle 
découle des fentes des rochers; car il paroît que ce qn’on 
nomme naphtc n’est autre chose que la pétiole la plu» 




NOTE S. ‘S'Jl 
(3ç) L’embouchure de la caverne de Poii- 
cando (a) est grande ; tout son fond est couvert 
de congélations formées par les gouttes d’eau qui 
distillent du sommet ; mais elles sont d’une na- 
ture ferrugineuse , pointues par en haut , et dures 
au point de blesser les pieds... Le toit offre les 
plus grandes beautés et les plus variées.... Ces 
congélations , quoique très-élégantes, ne sont pas 
les seuls ornemens que cette grotte ait reçus de 
la nature : on y trouve beaucoup d’une espèce dé 
mine de fer , qui est toute en étoiles , et brillante 
comme l’acier poli. Les morceaux sont en quel- 
ques endroits rougeâtres , et brillans comme des 
diamansft. Dans un autre canton de la voûte , on 
voit de grandes masses de corps ronds, pendans 
comme des raisins (û). Quelques-unes sont rouges , 
d’autres d’un noir foncé, mais parfaitement lui- 


fluide ,1a plus blanche , la plus pure. Les bitumes solides 
sont le succin , le jayet ou jais , l’asphalte et le charbon 
de terre. Il y en a de mollasses , comme la poix asphalté. 
Les bitumes étant très-inflammables et très-abondans , on 
les regarde comme des causes de la flamme perpétuelle 
des volcans. ( M. de Bomahe. ) 

(a) Sur la carte on trouve Pclicandro , au lieu de Poli » 
cundo. 

(f>) Ce sont les stalactites : les stalactites et les stalag - 
mites sont composées de substances terreuses ou pierreu- 
ses , qui se sont formées dans l’eau , ou qui ont été clin- ® 
riées parce fluide dans des cavités souterraines, y ont pris 
de la liaison , et s’y sont durcies sous différentes figures. 

Si l’on imagine des gouttes d’eau v qui , par leu* filtration 
au travers des pierres poreuses , se sont chargées de pe- 
tites parties pierreuses ( sans pour cela que la transpa- 
rence du fluide en soit entièrement altérée ) , et qui en- 
suite ont été chances avec une rapidité relative à leux 

G 
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santés et éclatantes. Le plus grand ornement du 
toit consiste dans la meme espèce de congéla- 
tions en forme de cristaux ; plusieurs sont poin- 
tues , comme si on eût aiguisé leurs extrémités... 
Mais ce qui est plus remarquable , c’est que 
quelques-unes sont dorées naturellement , d’une 
manière aussi régulière que si elles sortoient des 
mains du plus habile artiste , etc. ( Merveilles 
de la Nature , tome i . ) 

(4») M. Swinburne , auteur d’un excellent 
Voyage d’Espagne , que j’ai déjà cité , a fait un 
autre ouvrage aussi intéressant qui a pour titre : 
'Travels in the two Sicilics ( Voyages des deux 
Siciles ). J’ai trouvé dans cet ouvrage la des- 
cription du phénomène que les gens du pays ap- 
pellent en effet lafata Morgana , nom dérivé y 


fluidité , à leur pesanteur et. à la pente du sol, dans des 
canaux pratiqués par la nature , entre des rochers et des 
souterrains , on aura une idée de leur formation. L’eau 
de ces parties pierreuses s’en détache facilement par l’é- 
vaporation . Ces corps pierreux s’attachent intimement 
aux parois des lieux abreuvés par l’eau , tantôt aux voù- 
9 tes , tantôt aux murs , etc. On donne proprement le nom 
de stalactites aux cristallisations rameuses qui ont la forme 
de quilles , ou de culs-de-lampes pyramidaux , avec une 
large barre qui les attache aux rochers en contre-bas. On 
• 1101111110 stalagmites les concrétions protuliérancées , c’est- 
à : dire,, qui sont globuleuses ou mamelonnées , comme 
des choux-fleurs ou des truffes. Les stalagmites sont pres- 
que toujours à la base du sol ou plancher souterrain , 
c'est-à-dire , en contre-haut , ou à l’opposite des stalacti- 
tes , quoique formées également parl’eau qui coule goutte 
à goutte.... Lorsque la concrétion pierreuse est creuse et 
•n tubes ruineux, on l’appelle ostiecolle,, ( M. psliouAXü. ) 
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ditM. Swinburne, de l’opinion établie parmi les 
' peuples , que ce spectacle est produit par une 
'fé^ou par un magicien. La populace est enchan- 
tée à la rue de ce phénomène , et , pour le voir , 
court dans les rues , avec des acclamation^ et des 
cris de joie Ce curieux phénomène paroît très- 
rarement à Reggio. M. Swinburne 11 e l’a point 
vu ; mais il dit qu’on en trouvera les causes sa- 
vamment détaillées dans Kircher , Minazi et 
dans d’autres auteurs. M. Swinburne en donne 
une exacte description , tirée d’une relation du 
Père Angelucci , témoin oculaire de ce phéno- 
mène ; et c’est cette même description du Père 
Angelucci , citée par M. Swinburne , que j’ai 
traduite littéralement , et placée dans mon conte , 
sans y rien changer , et sans y ajouter le moindre 
embellissement. Comme ce morceau est assez 
long , je me contenterai de l’indiquer , dans le 
cas où l’on douteroit de la fidélité de la traduc- 
tion (a). M. Swinburne explique les causes et les 
raisons de ce phénomène. Cette explication est au- 
dessus de mon intelligence: pour la comprendre , 
il faudroit avoir quelques notions d’optique et de 
géométrie ; qui me manquent absolument : c’est 
pourquoi je ne traduis point ce passage. 

On fait mention ( très - superficiellement à la 
vérité ) de ce phénomène , dans un ouvrage 
français en quatre volumes , qui a pour titre : 
Tableau de l'Univers. 

(4l) « Les amans , dit Athénée ( ancien auteur 


(a) Travels in the tvvo Sicilies, by Henry Swinburne , 
es<j. in- 4 *. p. 366. 


Digitized by Google 



374 NOTES. 

»> grec ) , couronnent de fleurs la porte de leur» 
n maîtresses , comme s’ils ornoient les portes d’un 
» temple. De-là vient sans doute l’usage où ^pit 
» les Grecs aujourd’hui , le premier de mai , de 
■n couronner de fleurs les portes de leurs maisons > 
» et de celles des personnes qu’ils aiment. Ils 
» vont chanter et se promener devant la maison 
» de leurs belles , pour les attirer du moins à la 
» fenêtre ; et voilà encore les galanteries qui se 
» pratiquoient du temps d’Horace.... Les jeunes 
» filles mêlent àlèur coiffure des fleurs naturelles , 
» dont elles se couronnent. Les jeunes gens qui 
n veulent se piquer de galanterie , en font au- 
» tant... ». ( Voyage littéraire de la Grèce , troi- 
» sième édition , par M. Guys , tome 1. ) 

(40 “ 11 y avoit anciennement une fête insti- 
» tuée en l'honneur d’Hécate , pour avoir donné 
» l’hospitalité à Thésée. Hécate fit aussi des 
» vœux , et même offrit des victimes pour sa 
» victoire et pour son retour. De-là l’établisse- 
» ment de la fête qui la mit au rang des déesses... 
» Dans l’ancienne Grèce , lorsqu’un étranger ar- 
» rivoit , le maître de la maison le prenoit par 
» la main , en signe de confiance. Le premier 
» devoir étoit de le conduire au bain , et de lui 
» donner des habits pour changer.... Chez les 
» Grecs modernes ; quand un étranger arrive , 
» le maître de la maison va au-devant de lui , 
» l’embrasse.... Il le conduit à l’appartement le 
» plus commode de la maison, et pendant qu’il 
» l’interroge sur les événemens de son voyage } 
» les esclaves préparent le bain , il trouve du 
» linge et des habits pour changer } ceux qu’il a 
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» quittas sont enlevés par les esclaves , qui les 
» blanchissent et les réparent pendant le séjour 
» qu’il fait dans la maison ». ( M. Guys ? tome 1 . ) 
(43) a On voit encore aujourd’hui , comme au- 
ra cienriement , dans toutes les bonnes maisons 
» des Grecs , la nourrice du maître ou de la mai- 
» tresse , faire partie de la famille. Chez les an- 
» ciens , une femme qui avoit nourri une jeur.e 
» personne , ne la quittoit pas , même après son 
» mariage.... Chez les Grecs modernes , ainsi que 
» chez les anciens , la nourrice est le plus sou- 
» vent une esclave qu’on achète à l’approche de 
ra l’accouchement... L’attachement des nourrices 
d grecques pour les enfans qu’elles ont alaités , 
» tient tellement à leurs mœurs , que le nom mo- 
»j deme de nourrice est paramana , mot très- 
» doux , et même plus expressif que l’ancien , 
» puisqu’il signifie seconde mère. La nourrice 
» est toujours logée dans la maison lorsqu’elle 
» a nourri un enfant , et dès ce moment est en 
» quelque façon incorporée dans la famille.... 
» Le9 filles esclaves sont traitées comme elles 
» l’étoient anciennement chez les Grecs , avec 
» beaucoup de douceur et d’humanité ; et après 
i> un pertain temps , on a soin de les affranchir: 
» il y en a même qu’ils adoptent encore jeunes , 
» et qu’ils appellent fîlles de leur âme.... Les 
» servantes ou les esclaves travaillent , comme 
» anciennement , à la broderie avec leurs maî- 
» tresses , et font tout le service de la maison... 
» Les servantes ne restent pas au logis lorsque 
ra la maîtresse sort ; elles sont obligées de la sui- 
» vre : cet usage est encore ancien parmi les 
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» Grec*... Le législateur Zaleucns , pour répri- 
» nier la vanité et le luxe de son temps , ordonna 
» qu’aucune femme libre 11 e se feroit accompa- 
» gner par plus d’une servante , à moins qu’elle 
r> ne fût enivrée ». (M. Guys , tome 1 . ) 

(44) « Les dames grecques ont toujours aimé 
ii à se couvrir de pierreries ; leurs boucles de 
» ceintures , leurs colliers et leurs bracelets en 
» sont enrichis ; et quoiqu’elles se plaisent à cou- 
>j ronner leurs têtes des plus belles fleurs du prin- 
» temps , les diamans brillent à côté du jasmin 
» et des roses. Elles se parent souvent sans sortir 
» de chez elles , sans avoir dessein d’être vues. 
» On ne sacrifie tous ces ornemens qu’à quelque 
«j vif 6ujet de- douleur.... PresTque toutes les fem- 
» mes grecques , en l’absence de leurs maris } 
n négligent constamment de se parer. .. Les fem- 
» mes grecques aujourd’hui , lorsqu’elles vont un 
» peu loin , ne voulant pas étaler leurs bijoux 
dans les rues , les font porter avec elles , pour 
r> s‘en parer avant que d’entrer dans la maison où 
» elles vont se rendre , et les ôtent de même pour 
» revenir , quand leur visite est faite. C'est en- 
» core un très ancien usage.... L’usage du voile 
n est très-ancien" j il fait encore , comme autre- 
» fois , une partie essentielle de l’habillement des 
» Grecques , et distingue les conditions. Celui de 
» la maîtresse et de la servante , de la femme libre 
» et de l’esclave , est différent.... L’origine du 
« voile est rapportée par les Grecs à la modestie 
» et à la pudeur , qui sont également timides ». 
Aujourd’hui le voile des dames grecques est de 
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mousseline , tissu d’or aux extrémités. ( Voyez 
JVT. Giiïs, tome r. ) 

L’usage d’avoir la tête couverte ou découverte 
dans les temples , n’a point été le même chez les 
différens peuples du monde. Les anciens Romains 
rendoient leur culte aux dieux, la tête couverte. 
Selon l’ancienne coutume, dans les sacrifices et 
autres cérémonies sacrées, celui qui sacrifioit im- 
moloit la victime la tête voilée. Cependant ceux 
qui sacrifioient à l’Honneur et à Saturne, comme 
à l’ami delà vérité, avoient la tête découverte. 
Dans les prières qu’on faisoitdevant le grand autel 
d’Hercule, c’étoit l’usage d’y paroître la tète dé- 
couverte ; soit à l imitation delà statue d’Hercule , 
soit parce que cet autel et le culte d’Hercule exis- 
toient avant le temps d’Enée , qui , le premier , 
introduisit la coutume de faire le service divin 
avec un voile sur la tête. ( Encyclopédie . ) 

( 45 ) “ Les repas des Grecs , pour peu qu’ils 
33 soient animés , finissent toujours par des chan- 
nsons.... La lyre des Grecs modernes ressemble 
» à celle qu’Orphée , suivant la description de 
n Virgile , tantôt pinçoit avec ses doigts , tan- 
» tôt touchoit avec un archet (<z)... La guitare et 
3» la lyre sont les principaux instrumens usités 
jd chez les Grecs (ô) ; le berger joue indifférem- 


(a) Je ne comprends pas comment on peut jouer de la 
lyre avec un archet. 

(b) D’où l’on peut conclure que la musique est chez eux 
un art peu cultivé. La guitare estun instrument très-borné, 
et la lyre n’est un instrument que dans la fable, à moins 
qu’elle n’ait ( comme on en a l'ait ici ) double rang de 
cordes , et une mécanique au moyen de laquelle on puisse 
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» ment de la musette , de la flûte , ou de la lyre ». 

( M. Guts , tome x. ) 

(46) « Les Grecs modernes ont conservé des 
» danses champêtres en l’honneur de Flore. Les 
» femmes et les filles du village vont , le premier 
» de mai , danser dans la prairie , cueillir et ré- 
» pandre des fleurs , et s’en orner de la tête aux 
» pieds. Celle qui conduit la danse, est toujours 
» mieux parée que les autres , et représente Flore 
» et le printemps , dont l’hymen qu’on chante 
ij annonce le retour. Une des danseuses chante : 
» Soyez la bien-venue , nymphe , déesse du mois 
» de mai (a).... Dans les villages grecs , ainsi que 
» chez les Bulgares , on observe encore les fêtes 
n de Cérès. Quand la moisson approche de sa ma- 
» turité , on va , en dansant au son de la lyre , 
n visiter les champs: on en revient de même , 
» avec la tête ornée d’épis entrelacés dans les 
» cheveux ». 

( 47 ) « La broderie est l’occupation des femmes 
» grecques.... Nous devpns aux Grecs l’art de la 
« broderie , qui est très-ancien parmi eux, et 
3 > qu’ils dUt porté au plus haut point de perfec-. 
33 tion.... Entrez dans la chambre d’une fille 
33 grecque : vous y verrez des jalousies aux fe- 
3» nôtres, et pour tout meuble, un sofa , un 


faire changer les dièzes , et par conséquent moduler et 
changer de ton. 

(a) Dans l’ancienne Grèce, lorsque les femmes célé- 
broient les fêtes de Flore , elles couroient nuit et jour , 
dansant auson des trompettes; etcclles quiremportoient 
le prix k la course , étoicnt couronnées de fleurs, ( Dic- 
tionnaire de la Fable . ) 
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n c offre garni d’ivoire , où sont les soies et les 
» aiguilles , et un métier à broder... Les apo- 
» logues , les contes , les romans, etc. tirent leur 
» origine de la Grèce... Les Grecs modernes ai- 
» ment toujours les fables et les contes ; ils ont 
» reçu ceux des Orientaux et des Arabes avec le 
» même empressement qu’ils eurent autrefois pour 
» adopter les fables égyptiennes.... Les vieilles 
» femmes aiment toujours à conter , et les jeunes 
>» se piquent de répéter à l’envi les contes qu’elles 
» ont appris , ou qu’elles savent faire d’après ce 
» qu’elles ont vu elles - mêmes. J’ai suivi leurs 
33 conversations {tandis qu’elles brodaient') : je 
33 vais laisser parler les Grecques , et traduire 
>j librement une scène de leurs entretiens , où 
» vous verrez , comme je l’ai dit , les filles de Mi- 
ra née , en travaillant à leurs broderies , raconter 
» chacune à son tour, les historiettes qu’elles 
» savent , pour s’amuser , etc. ». (M. Guys, 
tome 1. ) 

( 4 ^ 1 ) « Les Grecs n’ont pas aujourd’hui de 
s> temps marqué pour les noces, comme les an- 
x> ciens , qui semarioient ordinairement dans le 
ra mois de janvier... Anciennement on achetait 
» par des services réels , qu’il falloit rendre au 
» père de la fille qu’on vouloit épouser , la pos- 
session de sa personne. On adoucit ensuite 
cette obligation , et les services furent convertis 
33 en présens qu’on faisoit pour l’obtenir... 33. Au- 
jourd’hui, un Grec qui se marie , lait desprésens 
aux parens de la fille ; mais ces présens sont pure- 
ment arbitraires. « Il n’est point dans l’obligation 
» d’acheter la femme qu’il épouse , puisqu’au cou- 
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y> traire , il ne la prendroit point sans une dot pro- 
» portionnée à sa condition. 

» C’est sur le fameux bouclier d’.Achille qu’Ho- 
» mère décrit la marche des nouveaux mariés. 

» On y voit, dit-il , des noces et de^ festins. De 
» nouvelles mariées sortent de leurs maisons , 
» sont conduites dans les rues avec un bel ordre... 

» Tout retentit des chairs d’hyménée ; des trou- 
r> pes de jeunes gens précèdent et suivent larr.ar- 
» clie nuptiale , en dansant au son des trompettes 
33 et des flûtes , etc... On voit aujourd’hui dans 
» la marche des Grecs la même pompe , le même 
33 cortège et la même musique } elle est ouverte 
33 par des danséurs , par des instrumens et par 
33 des chanteurs, qui entonnent l'épi thalame. La 
» mariée , chargée d’orneinens , les yeux baissés , 
33 et soutenue par des femmes , ou par deux de 
3 > ses proches parens , marche avec une extrême 
» lenteur , etc... Anciennement la nouvelle mariée 
3> portoit un voile rouge ou jaune, que les Ar- 
>» méniens ont conservé... Il étoitfait pour cacher 
33 la rougeur modeste , l’embarra6 et les larmes 
>3 de la jeune épouse... Le brillant flambeau 
>3 d’hyménée n’a pas été oublié par les Grecs mo- 
}> dernes. On leporle devant les nouveaux époux , 
>3 et dans la chambre nuptiale, où il brûle jus- 
33 qu’A ce qu’il soit entièrement consumé : ce 
33 seroit même un mauvais présage , s’il venoit à* 
33 s’éteindre par quelqu’accidcnt ; aussi y veille- 
» t-on avec autant de soin que les vestales en 
3> avoient pour le feu sacré. 

>3 Arrivés à l’église , les nouveaux époux por- 
33 lent chacun une couronne , que le prêtre , peu* 
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» clant la célébration , change alternativement , 

» en donnant la couronne de l'époux à l’épouse , 

» et celle de l’épouse à l’époux. C’est encore aux 
» anciens qu’est due l’origine de cette couronne... 

Je ne dois pas oublier une cérémonie essentielle 
» que les Grecs ont conservée: c’est la coupe de 
» vin qu’on présentoit anciennement au nouvel 
v époux, en signe d’adoption. Elle étoit le sym- 
» bole du contrat et de l’alliance: l’épouse bu- 
« voit du vin delà même coupe, qu’on offroit 
sj ensuite à tous les parons et aux convives... On 
» danse encore, et on chante pendant toute 1 a 
» nuit , mais les compagnes de la nouvelle ma- 
n riee eu sont exclues ; elles se réjouissent en» 
33 tr’elles dans des appartemens séparés et éloi- 
33 gnés du tumulte de la noce. Les Grecs moder- 
33 nés , comme les anciens , couronnent encore , 
3 > le jour des noces , les portes de leurs maisons , 
33 de verdure et de fleurs attachées avec des ban- 
» .delettes > 3 . ( M. Gu ys ^tome r. .) 

M. Guys l’ainé , /ils de celui que je v/ens de 
citer , fait le détail le plus intéressant d’un ma» 
riage grec dont il a été témoin, 

<« La jeune fiancée , dit-il , richement parée t 
» portant sur sa tête de longues tresses de fil d’or 
33 trait , entrelacees avec celles de ses beaux cbe— 
3 > veux, à la manière des Grecs , est descendue 
>3 de son appartement. Elle s’est avancée avec en- 
33 pressement , pour embrasser son père et sa 
3 * mère , qui l'attendoient à la tête de dix en- 
» fans rassemblés autour d’eux... Qui de nous 
3 » auroit vu d’un œil sec une mère tendre et res- 
» peaable , ne pouvant se détacher de 6 a fille , 
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jj qu’elle pressoit dans ses bras , qu’elle arrosoit 
» de ces douces larmes qu’un excès de joie et de 
>j tendresse fait couler abondamment sur le sein 
jj maternel !... Le père pleuroit aussi ; mais, les 
» yeux tournés vers le ciel 9 il a prononcé d’un 
» ton ferme sa bénédiction sur sa fille , et ses 
»» vœux pour le bonheur des deux époux , etc... 
» Au retour on donne aux jeunes gens des bou- 
j» quets enlacés avec des fils d’or, en leur disant 
» en grec : Mariez-vous aussi jj. 

M. Guys termine ce récit en disant que ma- 
dame Vanlenep ( c’étoit le nom de la mère de la 
jeune mariée) conduisit sa' fille dans un appar- 
tement superbement meublé , et dont la tapis- 
serie et le lit, ornés des plus belles fleurs brodées 
sur un fond blanc , étaient l’ouvrage de cette 
. bonne mère. « Elle y travailloit seule , ajoute M. 
» Guys , et depuis dix ans , sans qu’on s’en dou- 
» tât ». ( M. Guys , tome rz. ) 

Les Grecs , dans Intérieur de leurs familles , 
offrent le spectacle le plus touchant. « Vous 
» verrez dans la Grèce , dit M. Guys , des en- 
i> fans embrasser les genoux , baiser respectueu- 
» sernent la main de leur père , et demander 
jj cette bénédiction dont on ne connolt plus 
j» l’usage que dans l’histoire des Patriarches ». 
( M. Guvs , tome i. ) 

(4ç) « Les maisons des Grecs sont divisées en 
jj deux parties par une grande salle qui occupe 
» le centre et toute la largeur. C’est dans cette 
u salle qu’on donne les fêtes , et que se font 
» toutes les cérémonies qui exigent un grand 
» espace. Tel est le divan des Turcs , la galerie 
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» des Italiens , le salon de compagnie des Fran- 
» çais # (a). D'un côté sont les appartemens des 
ai hommes , leurs chambres à coucher , et les salles 
33 à manger. L’autre est destiné aux appartemens 
*. des femmes , et forme ce qu’on appelle gynécée. 
» On trouve au rez-de-chaussée les cuisines , les 
33 remises , les écuries , etc. Il n’y a point de che- 
» minées dans les chambres des maisons grec- 
33 ques ; on ne se sert que d’un brasier qu’on met 
33 au milieu de l’appartement pour l’échaulfer. 
» Cet usage est très-ancien dans tout l’Orient, 
si Les Romains n’en avoient pas d’autres , et les 
33 Turcs l’ont conservé (£). Pour garantir le* vi- 
33 sage de l’incommodité et de l’ardeur du bra- 
33 sier , on a imaginé le tendour : c’est une table 
33 carrée , sous laquelle le feu est placé. Cette 
» table est couverte d’un tapis qui , de tous côtés , 
» tombe jusqu’à terre ; et d’un autre en soie , 
» plus ou moins riche } qui porte le tendour f 
33 autour duquel on s’assied sur le sofa ou sur des 
i> carreaux. On peut mettre à la fois les pieds et 
» les mains sous la couverture , qui, enveloppant 


(a) Le parloir des Anglais. 

(fc) C’étoit aussi autrefois l’usage en Espagne. Dans le 
temps du mariage de Charles n avec la princesse Marie- 
Louise d’Orléans , la marquise de Villars suivit son inari 
en Espagne , où il fut nommé ambassadeur. Elle écrivit 
plusieurs lettres à ses amis : celles qui nous restent sont 
agréables et curieuses. Elle dit dans une de ces lettres . 

n ' 

qu’on trouve dans tous les appartenions de cérémonie , un 
grand brasier d’argent au milieu. Dans ce brasier, il n’y a 
point de charbon , mais de petits noyaux qui s’allument et 
qui font le plus joli feu du monde, une petite vapeur douce, etc. 
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y* le brasier de toutes parts , entretient une clia- 
m leur douce et durable ». ( M. Guys , tmme /. ) 
(5o) « Une femme grecque pleure son époux , 
» son fils , etc. avec ses amies pendant plusieurs 
» jours ; elles chantent ses louanges et leurs re- 
» grets.... Les expressions de la douleur sont en- 
•>-> cote aujourd’hui , comme elles étoient autre- 
» fois ; de s’arracher les cheveux , et de déchirer 
» ses vètemens.... Les pères et les mères suivent 
» leurs enfans quand on les porte au tombeau... 
» Les Grecs observent l’ancienne coutume de la- 
» ver les corps avant de les ensevelir... Si c’est 
» fine jeune fille , on lui met ses plus beaux ha- 
» bits , et on la couronne de fleurs 5 les femmes, 
» du haut de leurs fenêtres , jettent des roses et 
» des eaux de senteur sur son cercueil quand il 
» passe. Les anciens paroient les morts de cou- 
x> ronnes de fleurs , pour marquer qu’ils avoient 
» enfin surmonté les misères et les chagrins de la 
» vie... Le repas des funérailles n’a pas été né- 
» gligé par les Grecs modernes. C’est le plus pro- 
» che parent qui est chargé de ce soin , et qui par- 
v là termine la cérémonie... Les pères et les mères 
3> en Grèce portent le deuil de leurs enfans (a) , 
» et ce deuil est très-long. Cet usage est encore 
» ancien parmi les Grecs... Les Grecs ont conservé 
» l’usage d’habiller les morts de leurs plus beaux 
» habits , et de les porter au tombeau avec le vi- 
a» sage découvert (£) ». 

Ün trouve dans ce même ouvrage de M. Guys , 


(a) En Italie aussi. 

(f>) Üti observe le même usage en Italie. 


Digitized by Google 


?f o t ïï s. 385 

une lettre de madame Chénier à l’auteur (a) , 
qui m’a donné l’idée de l'épisode à.' JEuphrosine. 
Je ne rapporterai de cette lettre que les traits 
dont j’ai profité. Tous les passages que j’én sup- 
prime n’ont aucune espèce de rapport avec mon. 
épisode. 

« Une damer grecque , aussi distinguée par son 
» état que par la beauté de son âme , et qui 
■n jôignoit à tous les «gréiuens de son sexe ceint 
» d’une belle éducation , vivoit avec un frère 
» cadet, qui, par excès de vertu, avoit renoncé 
» aux honneurs et aifx p'aces auxquels son état 
» et ses alliances lui donnoient droit d’aspirer. 
7 > 11 avoit pour sa sœur toute la tendresse d’un 
» frère et toute l’amitié d’un ami vertueux. Ce 
» frère chéri fut attaqué d’une fièvre maligne , 
a» et il mourut.. 1 .. Sa sœur, suivant l’usage du 
» pays, accompagna le convoi, précédée et suivie 
s» d’une partie de la noblesse grecque : tout an- 
■n nonçoit l’abattement de cette âme sensible ; 
ii le désordre de son voile et de ses habits , là 
» négligence de sa coilfure ajoutoient de nou- 
y> veaux traits à toutes les marques de sa dou- 
3 > leur..... Après les prières d’usage, on fit la 
j» cérémonie que les Grecs ont conservée , et 
y » qu’on nomme le dernier adieu. Après que la 
» patriarche èut embrassé le corps , les parens et 
3» ceux qui formoient le convoi en firent da 
n niêine. Cette scène , que l’idée d’un éternel 
»* adieu ne rend que trop attendrissante , le de- 
3 » vint encore plus quand cette sœur éplorée , 


(a) Tome premier, page 283. 

n- k 
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» qui n’écoutoit que les mouvemens de sa dotr* 
n leur , déchira ses habits et arracha ses cheveux 
» pour en couvrir le cercueil d’un frère qu’elle 
» ne devoit bientôt plus voir. On fit des efforts 
56 pour abréger cette scène lugubre , et pour ra- 
» mener la soeur affligée dans sa maison ; ses sens 
» alors étoient moins agités, etèa- douleur plus 
» calme... ». 

Après ce détail, madame Chénier suspend sa 
narration pour faire la description du jardin du 
mort : « De ce jardin l’on découvrent la mer , et 
» il étoit orné, comme je Kai dit, d’une volièro 
y» rempliè- d’oiseaux , de belles fleurs , et d'arbres 
» fruitiers 5 en outre, on y voyoit un n'servoir 
» rafraîchi par les eaux de la mer et qui ren- 
j» fermoit toute sorte de poissons. Ce jardin , 
» continue madame Chénier , ces oiseaux , ces 
» poissons faisoieDt tout l'amusement du sage 
v que la mort venoit de ravir à sa soeur et à ses 
* amis. Vous sentez déjà, monsieur , combien !e 
31 fondsdece tableau peut intéresser lascùne (a)... 
■») Où est mon frère , dit cette sœur accablée en 
» parcourant le jardin de ses yeux?.... Il n’est 
y> plus !. ..Il a passé comme une ombre !. . Vous , 
s» fleurs , qu’il cultivait avec tant de plaisir , -vous 
•o n’avez déjà plus cette fraîcheur que vous deviez 
» à ses soins !... Périssez avec lui!... Courbez - 
yt vous , séchez jusqu’à la racine !... Vous , pois- 
» sons , puisque vous n’avez plus de maître ni 
» d’ami qui veille à votre conservàtion... rn- 


\à) Les points de ce discours ne marquent pas des pas> 
sages supprimés ; ils sont tçus dans l’origina'. 
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» tournez dans les grandes t aux !.... aile \ courir 
31 après une vie incertaine !... Et vous , petits 
n oiseaux, si vous survivez à votre tristesse.... 
31 que ce ne soit que pour accâmpagner mes sou - 
yi pirs de vos cha ■ ts lugubres !. . . /VÎer tranquille ! 
31 vos flots à présent sont agités... Seriez-vous 
31 aussi sensible à ma peine (ji)i Jugez, monsieur, 
» de l’effet «jue faisoit sur les «spectateurs cette 
» touchante apostrophe, faite avec cette tranquil- 
» lité que la douleur ne permet qu’aux grandes 
» âmes. Cette dame se tournant ensuite vers ses 
» esclaves: Pleurez , mes enj'ans , leur dit-elle... 
31 vous n avez plus de père.... Mon frire n’ est 
3 i plus !... la mort cruelle nous P a enlevé... Il a 
» disparu comme l’ombre !... et nous ne le verrons 
11 plus... Ces lieux que sa présence rendoit agréa- 
31 blés , ne doivent être pour nous qu’un sqour de 
» tristesse et d’affliction... Il n’est pas possible t 
» monsieur , de donner à la nature plus d’ex- 
» pression , plus de force, plus de naïveté. J'ai 
cru que vous verriez avec plaisir ce petit échaà- 
» tillon de l’éloquence grecque , etc. 

» Les tombeaux des Crées 8 >nt situés, comme 
» ceux des Turcs et des autres peuples dé l’Orient , 
n sur le chemin des villes et des villages. Ils ne 
» sont pas entourés de murs , et n'en sont pas 
» moins un asyle sa'cré. Les tombeaux des Grecs 


(«) La mer est presque toujours tranquille le matin et 
le soir dans le canal. Elle 11 e commence à être agitée que 
vers les dix lieurea , jusqu’aux approches du coucher du 
soleil. C’est le moment qui jusliiie celle allégorie. ( Cette 
note est de M. Guys. ) 

R 2 
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33 et Arméniens sont ornés d’ormeaux.... Les 
» anciens avoient choisi cet arbre, comme le plus 
» convenable aux morts , parce qu’il ne porte 
» aucun fruit. Il en est de même du cyprès.... 
» Outre les pierres qu’on met sur les tombeaux , 
» on y trouve de petites colonnes sépulcrales , 
je qui , comme autrefois, portent simplement les 
33 noms de ceux qui sont enterrés. C’est encore 
» un usage adopté par les Turcs.... Les Grecs 
w vont de temps en temps pleurer sur les tom- 
s> beaux... Pendant les fêtes de Pâques , que le» 
33 Grecs célèbrent avec beaucoup de joie et d’é- 
» clat , par des festins et des danses publiques, 
» il y a un jour où ils se rendent en foule aux 
» tombeaux. Là, ils pleurent leurs pareils, leurs 
» amis, et peut-être encore la perte de leur an- 
»j cienne liberté... Les femmes grecques se con- 
» tentent aujourd’hui dje s’arracher les cheveux 
»» sur les tombeaux. Autrefois elles coupoient 
» leurs longues tresses sur la tombe de leurs pa- 
•» rens et de leurs amis n. ( M. Guys , tome i . ) 
De tous les peuples de la terre , il n’en est 
point de plus magnifique que les Chinois dans 
leurs funérailles. «L’idée de la mort, dit M. Son- 
30 nerat , ne cesse de les tourmenter. Cependant 
' r> elle leur paroît moins cruelle , s’ils peuvent 
» acheter un cercueil , et placer leur tombeau 
» sur le penchant d'une colline, dans une situa- 
3* tion agréable. Ils dépensent des sommes ex- 
30 cessives pour les funérailles , qui se font quel- 
s >3 quefois six ans après la mort , avec une magni- 
n ficence dont rien n’approche. Ils louent des 
» hommes qu’ils habillent de blanc, pour former 
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« le deuil } et pleurer à la suite du^tonvoi. Pen-> 
» dant plusieurs jours consécutifs , on promène^. 
f> le défunt sur la rivière , au son de quantité 
» d’instrumens. Le bateau qui le porte et ceux» 
» qui l’accompagnent , sont illuminés de manière 
3 ) que les feux, diversement colorés, forment 
» des dessins jusqu’au sommet des mâts , etc. ». 

( Voyages aux Indes orientales et à la Chine , 
faits par ordre du roi , par M. Sonnera T , 
tome ii. ) » 

(5i)Le coquillage qui produit les perles , est 
. une luîître à écailles nacrées’, quise pèche dans les 
mers orientales et dans l’île de Tabago. Il y a quatre 
grandes pêcheries de perles dans l’Orient : la pre- 
mière dans l’ile deBahrein,dansle golfe Persique; 
la seconde, sur la côte de l’Arabie Heureuse, pro- 
che de la ville de Catifa ; elle appartient à un prince 
arabe ; la troisième , près de Elle de Ceylan ; la 
quatrième , sur la côte du Japon . On compte aussi' 
quatre pêcheries de perles en Occident, qui sont 
toutes situées dans le golfe du Mexique , le long 
de la côte de la Nouvelle-Espagne. On pêche en- 
core des perlesdans la Méditerranée} on en pèche 
aussi sur les côtes de l'Océan v en Ecosse , et ail- 
leurs. La pêche des perles, près de l’île de Ceylan , 
est la plus cousidérab'e , et produit un grand bé- 
néfice à la compagnie des Indes de Hollande. Cette 
compagnie ne fait pas pêcher pour son compte } 
mais elle permet aux habitans du pays d’avoir 
pour cette pêche autant de bateaux qu’ils veulent , 
et chaque bateau lui paie au moins soixante écus, 
JL.es commissaires hollandais viennent de Colombo 
pour présider à la pèche. Le jour qu’elle doit 
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commencer , ^ie affluence extraordinaire de peu* 
.pie et de bateaux arrive. L’ouverture delà pêche 
se fait dès le matin , et elle est annoncée par un 
coup de canon. Dans ce moment tous les bateaux 
partent et s’avancent dans la mer , précédés de 
deux grosses chaloupes hollandaises , qui mouil- 
lent l’une à droite et l’autre à gauche, pour assi- 
gner à chacun les limites qu’il ne peut pafcser. Aus- 
sitôt les plongeurs dechaque bateau se jettent à la 
hauteur de trois, quatre et cinq brasses. Un bateau 
a plusieurs plongeurs, qui vont à l’eau tour à 
tour. Aussitôt que l’un remonte , l’autre s’enfonce. 
Ils sont attachés à une corde dont le bout tient à 
la vergue du bâtiment, et qui est disposée de ma- 
nière que les matelots du bateau , par le moyen 
d’une poulie , la peuvent lâcher ou tirer selon le 
besoin. Celui qui plonge a une pierre du poids 
d’environ trente livres attachée aux pieds, afm 
tVenfonçer plus vite , et une espèce de sac à la 
ceinture , pour recevoir les huîtres qu’il pêche. 
Dès qu’il est descendu an fond de la mer, il ra- 
masse promptement ce qu’il trouve d’huîtres, et 
les met dans son sac. Le plongeur, pour revenir 
ài’air, donne le signal , en tirant fortement uns 
petite corde différente de celle qui lui tient le 
corps. Il est rare qu’un plongeur puisse retenir son 
haleine plus d’un quajt d’heure. Il a soin de s® 
Uiattre. du coton dans les narines et dans les 
oreilles. Comme les huîtres sont quelquefois atta- 
chées au rocher, alors les plongeurs les détachent 
avec un instrument de fer dont ils sont munis. Us 
prétendent qu’ils voient parfaitement à soixanta 
pieds de profondeur. La poche dure jusqu’à midi y 
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<*t alors tous les bateaux regagnent le rivage* 
Quand on est arrivé , chaque maître du bateau lait 
transporter dans des fossés creusés de sable, les 
huîtres qui lui appartiennent. Là, ils les étalent à 
l’air , et on attend qu’elles s’ouvrentd’elles-mêmcs 
(ce qui dure trois ou quatre jours) , afin d’en re- 
tirer les perles sans l'es endommager. Les perle» 
étant tirées et lavées, on a cinq ou six petits bas- 
sins à cribles, qui s’enchâssent les uns dans les 
antres , en sorte qu’il reste une distance entre ceux 
de dessus et ceux de dessous. Les trous du second 
crible sont pins petits que ceux du premier; et 
ainsi des autres. Les pertes qui ne passent point le 
«premier crible , sont du premier ordre ; celles qui 
restent dans le second , sôrit du deuxième ordre , 
et de même jusqu’au dernier , lequel n’étant point 
percé ÿ reçoit les semences de perles. Les Hollan- 
dais se réservent toujours le droit d'acheter les 
plus grosses ; du moins ils ont la préférence sur le 
prix qu’on en offre. Il y a d’autres animaux tes- 
tâtes (a) que l’hultré , qui fournissent des perles : 
comme les moulçs du îsord et de la Lorraine ; et 
les coquilles nommées V hirondelle , le marteau , 
la pintade prise , et 1rs huîtres communes. Le roi 
de Suède vient d’anoblirM. Linnéus , pour avoir, 
dit-on , trouvé le moyen de faire grossir les perles 

(a) On donne le nom de testacés , à des animaux qui se 
renferment et qui vivent dans des coquilles dures. Ou 
appelle crustacés , les animaux couverts d’une croûte dure 
par elle-même, mais molle en comparaison des écailles ou 
coquilles pierreuses des testacés. La tortue , les huî- 
tres , etc. sont, des animaux testacés. L’écrevisse , le lio- 
mar , etc. sont des crustacé*. 
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des moules et des huîtres du Nord , et de leur don- 
ner une plus belle eau, etc. La couleur blanche es* 
la couleur naturelle des perles. Cependant on en 
trouve de jaunâtres, de verdâtres-, de noirâtres, 
et même de gris de lin et de couleur de rose. Les 
perles d'une figure irrégulière , qui ne sont ni 
rondes , ni en poires , sont' appelles baroques. 
Telles sont les perles d’Ecosse. Les perles paran- 
gones sont des perles d ? une grosseur extraordi- 
naire. En i5i9 , on présenta au roi d’Espagne , 
Philippe 11 , une perle qui étoit naturellement 
faite en poire , et de la grosseur d’un œuf de pi- 
geon. . . 

On tire aussi parti delà charnière des huître% 
nacrées. C’est un gros ligament que les Llollan- 
dais font dessécher , et qu’ils ont l’art de tailler 
et de polir de manière à imiter une plume, : ils le 
vendent sous le nom de plaine de paon; elle est 
d’un beau bleu verdâtre. 

On lait les fausses perles avec l’écaille d’un 
poisson uoinrné a b le ou ablette. (M. übBomab.e.) 

(52) Mer lumineuse , est un phénomène com*r 
mun dans Certaines mers. La proue du navire 
qui vogue sur les raux, les fait bouillonner y et 
semble, pendant les ténèbres de la nuit,. les 
mettre en feu. Le vaisseau vogue dans un cercle 
lumineux , d’où. s’échappe , dans le sillage , un 
long trait de lumière. La mer est beauçoup plus 
lumineuse aux environs des UesMaldjyesS et de la 
côte de Malabar , que dans toxit autre endroit 
de l’Océan. Aussi M. Gddehéu ; së trouvant sur 
ces mers, observa le phénomène suivant. Là mer 
• lui parut couverte de petites étoiles. Chaque 
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lame qui se brisoit répandoit «ne lumière très- 
vive. Le sillage du vaisseau étoit d’un blanc vif 
et lumineux parsemé de points brillans et azu- 
rés. Il a appris que la mer , dans les endroits où 
elle étoit la plus lumineuse , étoit parsemée de 
petits animaux vivans , non - seulement lumi-> 
neux , mais qui laissotent échapper de leur corps 
une liqueur huileuse , qui surnageoit sur l’eau 
de la mer, et qui répandoit cette lumière vive 
et azurée. Ces animaux ne sont visibles qu’à 
l’aide d’une forte loupe, et la liqueur qu’ils ré- 
pandent reste sur le filtre par lequel on passe l’eau 
de la mer , qui- demeure par-là privée de toute- 
lumière. (M. de Bomare. ) 

(5?) On donne le nom de phosphores aux corps 
qui paroissent lumineux dans l’obscurité. Il y a 
des phosphores naturels €t d’artificiels •$ les pre- 
miers sont les vers lumineux , les huîtres , les 
dails (a), le bois pourri, le poisson puant , les 
yeux du chat, le ver lumineux , la mer lumi- 
neuse , etc. Souvent la chârr , le sang , les che- 
veux , et une infinité d’autres matières prove- 
nues des plantes et des animaux , sont propres à 
devenir noctiluques (é) ; c’est ainsi qu’au moyen 
de l’art , on produit aussi des phosphores. Il 


(а) Dail. C’est un coquillage que l’on nomme encore 
phola.de , pitaut , etc. Il meurt dans le premier trou qu’il a 
habité après sa naissance. Aussi le caractère générique 
des dails se tire-t-il de leur habitude à se cacher dans le# 
pierres , et à creuser eux-mêmes leurs sépulcres. L’on eu 
trouve quelquefois vingt dans un même bloc de pierre. 
Ces animaux, lorsqu’ils sont vivans , sont phosphoriques. 

(б) G’est-à-dire qui brille dans l’obscurité. 
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suffit de chauffer ou de frotter vivement les dia- 
mans , les cailloux , les bois durs et résineux, etc. 
de calciner la pierre de Bologne , de verser d« 
Pesprit de nitre sur de la craie , de cuire de l’alun 
avec du miel , etc. Les phosphores produits par 
gôs derrières opérations s’appellent pyrophores , 
et sont d’autant plus singuliers , qu'on peut en 
allumer de l’amadou , brûler du papier , écrire 
des lettres de feu. (M. de Bomake.) 

(54) Jusqu’à ce siècle on ne connoissoit de 
mines de diamans que dans les Indes orientales $ 
mais on en a trouvé depuis dans le Brésil en 
Amérique r ainsi que des rubis , des topaaes , et 
d’autres pierres précieuses. Les meilleures mines 
de diamans et les plus riches sont dans les 
royaumes de Golconde , de Visapour et de Ben- 
gale, sur les boidsdu Gtttige, dans l’ile de Bornéo. 
Le diamant est la pierre précieuse la plus pure , la 
plus dure, lapins pesante etja plus diaphane. Il est 
ordinairement sans couler ; mars on en trouve 
de toutes les couleurs : cependant on n’a jamais vu 
de diamant d’un aussi beau rouge que le rubis , 
d’un aussi beau vert que l’émeraude , d’un aussi 
beau bleu que le saphir , etc. Le diamant est d’un# 
telle dureté , qu’ou n.e le peut user qu'avec la 
poudre d’égrisée (n) , qui provient de l'écorce 

(a) La première opération de la taille.du diamant , est 
«elle par laquelle ou .ltnvlécroôte. I’ottr cela il tant opposer 
fe diamant au diamant , et les frotter l’un contre l'attire ; 
c’est ce que l’on appelle égvitcr. Par ce moyen les diamant 
mordent l’an sur l’autre , et il s’en détache une pous- 
sière que l’on reçoit dans une petite boite nommée égrisoir. 
Celte poussière sert ensuite aies tailler et à les polis. ✓ 
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d’autres diamans noirâtres. I.e diamant résiste 
à la lime , et acquiert la propriété de reluire dan» 
l'obscurité ; soit en l’exposant quelque temps aux 
rayons du soleil, soit en le faisant chauffer for- 
tement , etc. Il a la propriété, comme la plupart 
des pierres transparentes , d'attirer, après avoir 
été frotté, la paille, les plumes, etc. ; mais il n’a 
pas la propiiété dè résister à la violence de toutes 
les espèces de feu , sans en être altéré. Des expé- 
riences faites à Florence démontrent que le dia- 
mant est altérable au feu solaire, au point d’y 
disparoître/ tandis que le rubis y résiste et ne fait 
que s’y amollir. 

Les lapidaires appellent diamant rose le dia- 
mant taillé à facettes par-dessus, et plat pàr- 
dessous. Ils nomment diamant brillant celui qui 
est taillé à facettes par - dessous comine par- 
dessus (a). 

- Le6 cinq plus beaux diamans que l'on con? 
noisse, sont: i°c celui dit -Grand-lMagoi, qui pèsç 
179 karats neuf seizièmes de karat ; a 0 * ie 

diamant du grand-duc de Toscane , qui pèse 
î 39 karats et demi ; les deux diamans du roi de 
France, leSancy , qui pèse icô karats; elle Pitt 


(à) Le dessous du diamant taillé sc nomme la culasse. Il 
y a quelques diamans revêches , auxquels 011 a donné]* 
nom de diamans de nature , et qui , quelqu’eiï'ort que l’on 
lasse, ne peuvent acquérir le poliment tlanscertainep.par- 
f ies ; mais cela est rare. Il n’y a guère plus d’un siècle 
qu’on a commencé à brillanter les diamans. Louis deBer- 
quen , natii'de Bruges , et d’une famille noble», init ie pre- 
mier en pratique la taille du diamant , il n’y a pas trois 
«ents ans,. ■■ .. . < 1 :.j i„I 
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ou le Régent, qui pèse 547 g ra * n * ! il coûta, dit^ 
on, deux millions et demi, et l’on assure qu’il 
vaut davantage ; et enfin le diamant de la Gza- 
rine , qui pèse 779 kt-rats..'... On assure que le 
diamant que possède le roi de* Portugal, pèse 
douze onces, mais il est très-défectueux (M. D2> 
Bomare. ) ; t ; 

On voit dans la cathédrale de Gênes une jatte 
formée par une seule émeraude ! , d’un beau 
vert (a). J’ai vu aussi à la Haye, dans le cabinet 
d’Histoire naturelle du Stathouder une totpaze 
qui n’est point taillée, et qui pèse , m’a-t-on dit , 
quatorze livres. ' 

- La • vermeille est unie espèce de grenat , mais 
plus estimée que le grenat proprement dit ; on 
les fait venir de Bohème. La hyacinthe est una 
pierre tirant sur le vermillon ou le soucL Le 
bérille on aigue-marine est couleur de vert d’eau. 
Le péridot est d’un vert jaunâtre; la chrysolithe 
ressemble beaucoup au péridot,. et. n’en est peut- 
être qu’une variété : on ne taille guère cette 
pierre à facettes , mais communément en cabo- 
chon , c’est-à-dire , arrondie en forme de goutte 
de suif. C’est aussi de cette manière qu’on taille 
l’opale, belle pierre, qui a la propriété do réflé- 
chir tout. à la fois les couleurs de l’iris, ou de le* 
changer, suivant la différente position du j >ur 
soiis laquelle pn la regarde. Le girasol est une 
pierre à peu près de même qualité que l’opale , 


(a) S’il esterai , comme tout le monde l’assure , que c* 
plat soit d’émeraude , il est certain qu’il n’est ni plus brû- 
lant ni plus beau que ne seroit un plat de verre. » 

<& 
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mais moins précieuse. L’améthyste est de couleur 
violette. On voit beaucqpp de bijoux, et même 
de6 meubles, des tables, des colonnes, etc. laits 
de ce qu’on appelle prime d’émeraude , prime d'a- 
méthyste. La même matière que la nature a desti- 
* née à la formation des émeraudes et des améthys- 
tes , sert à celle des primes; mais trop grossières , 
trop terreuses, les prynes n’ont pu arriver au de- 
gré d’excellence qui constitue les émeraudes et 
les améthy stes ; e41es sont à leur égard ce que la 
bourre est au cocon de soie. La tourmaline est 
une pierre d’un jaune obscur, qui tient dxi vett et 
du noir. Elle a la propriété singulière, lorsqu'elle 
est chauffée , d’attirer et de repousser alternati- 
vement les corps légers , tels que les Ixirbes de 
plumes , des cheveux , du ruban , etc. (o). 

(55) Tout ce détail de la magnificence du 
Grand-JMogol se trouve d’ans tous les voyageurs. 
J‘ai sui vi particuliérement le voyage de l’anglais 
Ehoë, tome v de l’Abrégétde l’Histoire générale 
des Voyages , par M, de la Harpe. La coupe d’or 
enrichie dé turquoises, d’émeraudes et «le rubis. 


(a) Le cristal de roche ne diffère des pierres précieuses 
que pars» durt#é : cependant, quoique moins dur, il fait 
feu avec l’acier On a tiré de l’île de Madagascar /des 
morceaux de cristal de roche , de six pieds de long et de 
quatre de large, sur autant d’épaisseur. La mine de Fisc h- 
bacli au Valais en fournit des massesénonnes et parfaites. 
On vient d’y découvrir une quille ou canon , qu’on dit 
être du poids de douze quintaux. 

Le cristal d’Islande tire son nom de l’ile où il se trouve. 
La propriété la plus remarquable de ce cristal , rst cell» 
de faire paroitie doubles les objets qu’on voit à travers. 
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fut donnée par le Grand-Mogol !i Rho 8 , qui vit: 
distribuer les deux basons remplis de rubis et 
d’amandes d’or et d’argent. Les descriptions du 
trône de l’empereur, de son habillement , de sa 
marche pour se rendre à son camp , sont tirées 
du même ouvrage! J’ai joint à ces descriptions » 
quelques détails tirés du. voyage, de Tavernier , 
qui se trouve dans le inême # volume. 

(56) Cet animal singulier s’appelle sarigue ou 
opossum.ahe sarigue, dit M. deBuffon, est unique- 
». nient originaire des contrées méridionales du 

» nouveau continent On le trouve non-seu- 

» Jement au Brésil, à la Guiane , au Mexique j 
» mai, s aussi à la Floride , en Virginie, etc.... La 
» fexMPHea sous le ventre une ample cavité, dan» 

» laquelle elle reçoit et alaite ses petits.... Ces 
» petits sortent de la poche, et y rentrent piu- 
» sieurs lois par jour,, etc..». 
r . On trouve dans l’Amérique une foule d’ani- 
maux extraordinaires, enir’autres trois espèce» 
d'animaux à long inuçeaii , à gueule étroite et 
sans aucunes dents 5 à langue ronde et longue, 
qu’ils insinuent dans les fou rmiili ères , et qu’ils 
retirent pour avaler les fourmis. Ces animaux 
s’appellent le tamanoir , le tarnanduf. z, et le four- 
millier. 

' Le pangolin et le pliatagin soûl encore deux 
animaux très-extraordinaires. Ils sont quadru- 
pèdes , et sont en grande partie recouverts d’é- 
eailles.... Les tatous , autres animaux quadru- 
pèdes de l’Amérique, sont couverts comme les 
tortues, les écrevisses, etc. d’une croûte ou d’u» 
tôt solide, 

, . i 

( 

. 'v 
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La girafîe est un grand quadrupède de cette 
contrée ,*dont les jambes de, devant sont infiniment 
plus longues que celles de derrière (a). 

(57) t« On appelle arbre du diable , un arbra 
» qui croît en Amérique. Son fruit , dans l’état 
» de maturité , est élastique. Desséché par la 
» chaleur du soleil, il se gerce, se fend avec 
r> éclat, et lance au loin ses graines. C\st à ce 
a» jeu de la nature que cet arbre doit son nom. 
« Dans le temps du développement de ses graines » 
>» le fruit produit l’effet d’une petite artillerÜ, 
» dont le bruit se succède rapidement , et s'en- 
» tend d’assez loin. Ces mêmes fruits transportés 
» avant leur maturité, dans un endroit sec, ou 
» exposés sur une cheminée à l’impression d’une 
a» chaleur douce, s*y dessèchent peu à peu, et 
» présentent te même phénomène». (M. de Bo 
mahe.) 

( 58 ) « Le mot éclipse vient d’un mot grec qui 
» signifie défaillance. Tite - Live rapporte que 
» Sulpicius Gallus , lieutenant de Paul Emile f 
x> dans la guerre contre Persée, prédit aux sol- 
» dats une éclipse qui arriva le lendemain , et 
» prévint par ce moyen la frayeur qu’elle auroit 
» causée. C’est une chose très-singulière que le 
» spectacle d’une éclipse totale de soleil. Clavius, 
» qui fut témoin de celle du 21 août i 56 o à Co- 
*> nimbre , nous dit que l’obscurité étoit , pour 
>3 ainsi dire, plus grande, ou du moins plus sen- 


(a) Les gerboises , petits animaux quadrupèdes , ont. an 
contraire les pattes de devant beaucoup plus courtes quç 
«elles de derrière. w 
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w sihle et plus frappante que celle de la nuit. -On 
r> ne voyoit pas où mettre le pied, et les oiseaux 
» retomboient vers la terre, par l’elfroi que leur 
» causoit une si triste obscurité». ( Encyclo- 
pédie . ) 

(.59) L 'acudia est un insecte volant et lumi- 
neux qui se trouve en Amérique. On soupçonne 
que le cucujus ou cor.ojus , qui a les mêmes pro- 
• priétés, est le même insecte que l’acudia. « Cet 
» insecte, de la classe des scarabées(a) , est de 
» la grosseur du petit doigt, et long de deux 
» p<J»uces. Il est si lumineux pendant la nuit , que 
» lorsqu’il vole il répand une grande clarté. On 
n prétend que si on se frotte le visage avec l’hu- 
» midité provenante des tacbes luisantes ou 
» étoiles de ce petit phosphore vivant, on paroit 
» tout resplendissant de lumière , tant qu’elle 
» dure. Avant l’arrivée des Espagnols , tes In- 
» diens ne faisoient point usage de chandelle. Ils 
» se servoient de ces insectes dans leurs maisons, 
» pour s’éclairer pendant la nuit. Avec un de 
» ces insectes , on lit, on écrit aussi facilement 
» qu’avec une chandelle allumée. Lorsque les 
» Indiens voyagent dans l’obscurité de la nûit, 
» ils en attachent un à chaque orteil du pied , et 
» en portent un autre à la main. Lorsque ces 


» (a) O11 comprend communément sous le nom de scara- 

bées des insectcsdont les ailes membraneuses sont renfer- 
mées sous des étuis écailleux... On appelle élytres ccs étuis 
de leurs ailes. Tous les insectes dont les ailes sont renfer- 
mées dans des élytres , s’appellent aussi coléoptères. Te 
lia nue ton est coléoptère. 
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» insectes sont pris , ils ne -vivent que trois se- 
» maines a sa plus. Tant qu’ils se portent bien, ils 
» sont très-lumineux ; mais lorsqu’ils sont ma- 
» lades , leur lumière s’affoiblit; ils ne brillent 
r> plus lorsqu’ils sont morts. Ces insectes sont 
» doublement u.tiies. Lorsqu’on les a pris, on les 
» laisse voler dans la maisoi^; ils dévorent les 

» couSins On est incertain si Vacudia n’est 

t> pas le même insectéquele porte-lanterne , ainsi 
» nommé parce que la partie antérieure de la 
» tête , d’où la lumière sort , a été regardée 
» comme une espèce de lanterne....* IV'ademoi- 
» selte Mérian qui a observé ces sortes d’in- 
»> sectes à Surinam , dit que leur lumière est 
» belle , qu’une seule lui a suffi h chaque séance 
» pour peindre les figures qui sont gravées dans 

n son ouvrage sur les insectes du pays On 

» trouve en Julie des mouches luisantes , ou , 

• 

(a) Marie-Sybille Mérian , fille de Mathieu Mérian , fa- 
meux graveur et géographe , naquit en Allemagne , l’an 
1647- Elle apprit (l’Abraham Million à peindre des fleurs, 
des fruits , des plantes, des insectes ; et elle excella dans 
ce genre. Elle savoit parfaitement le latin , et fit une 
étude particulière de l’histoire naturelle. Elle fut à Suri- 
nam, où elle passa deux ans, afin d’y dessiner les insectes 
de ce pays. Elle fit un ouvrage en allemand, sous le titre 
A' Histoire des insectes de l'Europe , avec des dessins d'après 
pâture , et des explications où l’on traite des différentes méta- 
morphoses des insectes , et des plantes dont ils se nourrissent. 
Elle mourut k Amsterdam , âgée de 70 ans , laissant deux 
filles , auxquelles elle avoit appris k peindre . dont l’une 
Surtout, nommée Dorothée , se distingua par une rare 
réunion de conuoissances et de talens. [Vies des Peintres 4 
tome 11. ) t ' } 
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» pour mieux dire, un scarabée à peu prèsgros 

» comme une abeille , et dont le ventre est assez 

n lumineux pour que trois de ces insectes enfer- 

» niés dans un tuyau de verre Manc, fassent 

7 > distinguer pendant la nuit tous les objets qui 

»> sont dans une chambre. M. l’abbé Kollet a 

«a éprouvé que la4umière . de cet insecte s’éten- 

n doit sur les endroits où on l’écrasoit (a) ». 

; v / 

(M. de Eomare.) 

Le scarabée le plus singulier est celui qu’a dé- 
crit M. Rolander. « La première fois que M. Ro- 
»» lander ramassa cet insectequi est phospliorique t 
t) il sortit de son corps un bruit semblable à celui 
» d’une arme à feu , et une fumée d’un bleu fort 
x> clair... Une autre fois l'observateur, familiarisé 
33 avec l’artillerie de ces mou rites , s’avisa declia- 


i> touiller celle ci avec que épingle; elle tira jus- 
n qu'à vingt coups de suite. ..^tl Rolander ouvrit 
33 l’insecte , et il trouva dans son corps une petite 
» vessie affaissée ; mais il ne put découvrir si c'é- 
33 toit le r.éservoir de l’air ou quel qu’intestin'. Oit 
» ponrroit ( ajoute l'auteur que je cite ) appeler 
33 cet insecte le bombardier » (. Dictionnaire de* 
Merveilles de la Nature , tome i i. ) 

(6o) Cet arbre s’appelle mancemlier ou rnan- 
chenillicr. Il e%t de la hauteur de nos noyers : 

-, '■ « — , 


(fl) I.es fossés de Mantoue sont remplis de ces insectes. 
L’herbe.et les arbres en son (couverts , ce qui produit, 
le soir , le pins agréable spectacle. 
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pour peu qu’on y fasse une incision , il en sort 
une substance laiteuse qui est un poison mortel* 
Les Indiens y trempent les flèches quils veulent 
empoisonner. On ne coupe cet arbre qu’avec beau- 
coup de précautions. Son finit ressemble à nos 
pommes d’api ; leur odeur est três-agréable , mais 
leur chair est empreinte d’un suc blanc aussi dan-, 
gereux que celui de l’écorce et des feuilles. Le 
mancelinie» croît dans la plupart des îles An- 
tilles , aux bords de la mer. Si l’on dort à l’ombre 
de cet arbre, les yeux s’enflamment , le corps de-, 
vient enflé , etc. Si l’on y dormoit long-temps , 
on pourroit en mourir. L’eau de la mer, bue sur- 
le-champ , est , dit-on , le remède le plus efficace 
contre les effets du poison de cet arbre. 

On trouve encore en Amérique un arbrisseau 
dont la racine produit un poison très subtil. Cet 
arbrisseau s’appelle manioc. Il s’élève depuis troi^ 
pieds jusqu’à huit ou neuf de hauteur. Sa racine 
mangée crue seroit un poison mortel ; mais lors- 
qu’elle est desséchée et préparée , on en retire une 
farine avec laquelle on fait une sorte de pain ap- 
pelé cassave. L’essentiel est d’enlever à cette ra- 
cine un lait qui est un véritable poison. Ce lait a 
la blancheur et l’odeur du lait d’amande : quoi- 
qu’il soit un poison , en le laissant déposer on 
obtient une substance blanche et nourrissante que 
l'on trouve dans le fond du vase , et qu’on lave 
plusieurs fois avec de l’eau. Cette fécule a l'ap- 
parence de l’amidon le plus blanc. On l’appelle 
movssache. On l’emploie au même usage que notre 
amidon *, mais cette poudre brûle les cheveux à la 
longue , ce qui n’tmpêche pas d’en faire des ea- 


* 
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pèces d’échaudés. Cet arbrisseau est très- commun 

à Saint-Domingue (a). ( M. de Bomare. ) 

(61) Le mangle ou manglier est un arbre qui 
croît dans les Indes occidentales , principalement 
aux îles Antilles , vers l’einbouchure des rivières. 
« De ses rameaux flexibles , dit M. de Boniare, 
» partent jdes paquets de filamens qui descendent 
» jusqu’à terre, s’y couchent, y prennent racine , 
3 j et croissent de nouveau en arbres aussi gros que 
» celui d’où ils sortent. Ceux-ci se multiplient de 
» la même manière. Un seul arbre peut devenir 
» la souche d’une forêt entière... Dans l’île de 
» Cayenne, les marais sont couverts demangles. 
» Les huîtres s’attachent au pied et aux branches 
♦ » pendantes de cet arbre. Des huîtres y déposent 

» leur frai (A) : la postérité y adhère aussi , gros» 
» sit,et dans le flux et reflux } se trouve alterna- 
» tivement dans l’eau ou suspendue aux branche* 
33 dans l’air ». 

L’Amérique produit encore un arbre très - sin- 
gulier. a Lè fromager ou saamonna , dit M. de 
i> Bomare , croît dans les Indes et dans les An» 
r> tilles à ta hauteur du pin. Le haut et le bas du 
» tronc sont de la grosseur ordinaire aux autres 


(a) 11 est bien étonnant qu'on puisse manger , avec au- 
tant île sécurité , d’un pain qui n’est que l’extrait d’un 
poison mortel , quand on songe que ce dangereux ali- 
ment , mal préparé , peut donner la mort. Ceci prouve 
bien qu’il n’est pointde dangers avec lesquels la seule rou- 
tiue de l’habitude ne puisse familiariser. Ce principe éta- 
bli , ilest évident que l’éducation peut donner le courage. 

(J>) Frai , sc dit des œufs de poisson f et du temps où ce* 
animal les dépose dans l’eau. 

•> 

>. V , 

* 
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» arbres $ mais son milieu est relevé de plus du 
y> double; tofit autour, les racines qui sont très» 
» grosses sortent hors de terre de sept à huit 
» pieds, et forment comme des appuis ou arcs- 
boutans autour de la tige. Le bout de ces ra- 
» cines s’étend beaucoup à la ronde. On a appelé 
» cet arbre fromager , parce que son bois res- 
» semble à du fromage... Les fruits de cet arbre 
ïj étant rnfirs , contiennent des semences d‘un 
x> rouge noirâtre , grosses comme un petit pois , 
n et garnies d’une espèce de colon gris de perle , 
» d’une exlrêmo finesse, luisante et soyeuse au 
» toucher , mais dont les filamens sont si courts 
y> qu'elle ne peut être que très-d]ffi< ilement cor- 
» dée ou filée... Les Indiens en font l’usage que 
» nous faisons du duvet pour garnir les oreillers, 
» les couvre pieds , etc. ». 

(62) Ce poisson extraordinaire , c’est la tor- 
pille. Il a la propriété d’occasionner un engour- 
dissement douloureux à ceux qui le touchent. Les 
plus grandes torpilles des mers de France n’ont 
pas deux pieds de long, et L’Afrique et l’Amé- 
» rique ont des animaux torpilles semblables aux 
y> nôtres par iqp effets, mais qui sont de figure# 
» différentes. Ce poisson est fort connu à Suri- 
» nam. Ses effets sont beaucoup plus vifs que ce- 
t» lui de la véritable torpille, et ressemblent tout 
*> à fait à la commotion électrique. La cause pa- 
to roîtroit donc être dans un fluide qui s’échappe 
» de l’animal. . . . Quand le poisson s'échappe 
» avec vitesse, on peut sentir la secousse en pion- 
» géant la main dans l’eau à quinze pieds de dis- 
» tance du poisson,, . Lorsqu’on reçoit des corn» 
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» motions violentes , l’engourdissqpent est géné- 
» rai , et la tète même reste un peu égarée. L'état 
» naturel revient peu à peu... L’espèce de tor- 
3> pille décrite par le docteur Firmin , dans son 
>3 Histoire naturelle de Surinam , fait éprouverun 
33 horrible engourdissement dans les bras et jus- 
» qu'aux épaules , quand on la touche avec les 
>3 mains ou avec un bâton , et qui se communique 
» avec violence à quatorze personnes qui se tien- 
33 nent par la tuain. Cet animal paroît être le meme 
» que l'anguille que M. de la Condamine décrit 
» dans son voyage de la rivière des Amazones... 
n M. Adanson en a trouvé un semblable dans la 
33 rivière du Sénégal... L 'anguille tremblante de 
j> Cayenne est aussi une espèce de torpille. Elle 
j» parvient quelquefois à la grosseur de la cuisse , 
jj à la longueur de quatre ou cinq pieds $ elle 
33 diffère peu de la torpille de Surinam »>, (M. 

DE Uo.VlARE. ) . 

( 63 ) La fontaine Acadine se trouvoit dans 
la Sicile. Elle étoit consacrée aux Frères Palim 
ques (a) , divinités particulièrement honorées 
dans cette île. On attribuoit à cette fontaine une 
propriété merveilleuse pour luire connoître la sin- 
cérité des sermens. On les écrivoit sur des tablettes 


(a) Les Palijues ou Palisques étoient frères jumeaux, en- 
fans fie Jupiteretde Tii.llie. Cette Muse , craignant la co- 
lère de J u non , pria la Terrede l’engloutir. La terre s’ou- 
vrit etse referma sur elle. Les Palisques vinrent au monde 
dans ce gouffre. Il se forma deux lacs formidables aux par- 
jures et aux criminels , dans l’endroit où les deux frères 
naquirent. D’autres disent qu’en ce lieu , les feux du. 
mont lLtluia commencèrent alors à paroi tre. 
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qu’on jetait dansl’eâu ; et si elles ne surnngeoient 
pas, on étoit persuadé que ces tablettes ne conte-» 
noient quelles parjures. 

étoit une nymphe de Thessalie. Célé- 
nus son époux la voyant près de mourir, tomba 
lui-même dans une langueur mortelle; Vénus , 
touchée de leur tendresse , les métamorphosa 
l’un en fleuve, et l’autre en f>ntaine, qui, 
comme Alphée et Aréihuse , se réunirent en 
mêlant leurs eaux ensemble : cependant Célénus 
parvint àoublier Argyre , et depuis il eut la vertu 
de faire perdre aux amans le souvenir de leur 
amour , lorsqu’ils boivent de ses eaux et qu’ils s’y 
baignent. 

La Grèce ofTrojt encore beaucoup d’autres 
fontaines merveilleuses , telles que la fontaine 
Castalie , nymphe qu’ Apollon métamorphosa en 
fontaine qu’il consacra aux Muses, et à laquelle 
il donna la vertu d’inspirer les poètes. La fon- 
taine Aganipe , l'I/ippocrcne ou la fontaine Cu- 
ba fine , avoient la même vertu. La fonlaine À ci- 
el a lie étoit celle où se baignoient les Grâces. Ju- 
uon se haignoit dans la fontaine de Canathos , 
proche de JN n m p lie. ( Dictionnaire de la Fable. )* 
- (64) « La fontaine de Bnxton , dans le comté 
tj de Darby , dont parle Cbildrey dans les Curio- 
» silés de l’Angleterre , coule ious les quarts 
to d’heure seulement... ». ( Dictionnaire des Mer - 
veilles de la Nature , tome 1 , page 339. ) 

Il faut supposer que Thélismnr , instruit de 
ce phénomène , coitiptoit attentivement sur s-t 
montre les minutes , sans qu’Atphonse s’en 
aperçut, afin de saisir avec justesse les moment 
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où la fontaine devoit s’arrêter et recommencer à 

couler. 

Il y a , comme on va le voir, bèaucoup de fon- 
taines intermittentes. 

« On trouve en Provence une fontaine qui 
» coule et s’arrête environ huit fois dans une 
» heure.... La fontaine de Frouganches , diocèse 
» de Nîmes, coule et s’arrête régulièrement 
» deux fois en vingt-quatre heures... Les fon- 
» taines des environs de Paderborn, qu’on nomme 
» bullerf/ares , coulent , dit-on, douze heures , et 
n se reposent autant de temp3... Celle de Haute- 
» combe, en Savoie , coule et s’arrête deux fois 
„ par heure , etc. etc.». ( Dictionnaire des Mer- 
veilles de la Nature , tome i. ) 

«c La fontaine brûlante de Bozelev , dans la 
» province de Shrop, présente le phénomène le 
y> plus surprenant. La fontaine de Bozelev fit sa 
y> première éruption il y a 65 ans , après un fort 
» ouragan : à peine la tempêté eut-elle cessé , 
» qu’au milieu de la nuit, un bruit terrible ré- 
» veilla tous les habitans , qui , voyant la terre 
x> agitée et bouleversée , crurent toucher au 
*» moment de la destruction générale. Plusieurs 
„ d’entr’eux sortirent de . leurs maisons et a’« 
t» lèrent vers une petite montagne , arrosée par 
» la rivière de Séverne. La terre s’y élevoit et 
» s’y abaissoit plusieurs fois dans une minute. 
■n Un des spectateurs fit dans la terre t«n trou de 
n quelques pouces de diamètre. Aussitôt il en 
„ sortit avec impétuosité une eau jaillissante, 
» dont l’éruption fut si violente, que cet homme 
> en fut xen versé : un instant après , le même 
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*» homme ayant passé près de la source avec une 
» lumière , l’eau s’enflamma et vomit des flam- 
n mes. On intercepta l’accès de l’air , et la flamme 
» disparut. Depuis ce temps , la fontaine a tou- 
n jours les mêmes propriétés. Elle s’enflamme 
» dès qu’on en approche une chandelle allumée } 
» et l’activité de ce feu est telle , qu’il réduit 
» en un moment de gros morceaux de bois verÊ 
»> en cendres. Malgré la violence de la flamme t 
n l’eau n’a pas le moindre degré de chaleur, et 
»» est aussi froide que celle des autres fontaines... 
» Près de Velleia en Italie est une source dont 
k> l’eau s’enflamme à sa surface, lorsqu’on en ap> 
x> proche une allumette ou une mèche allumée ». 
(M.deBomake. ) 

(65) a II y a en Ecosse une montagne appelée 
p montagne de Cor-kead , qui a la singularité 
» d’ètre un des méridiens les plus élevé* * del’uni- 
» vers. Sa hauteur perpendiculaire a , dit-on ,» 
y> plus de quatre cents toises. Cette montagne est 
» fendue et en tr’ou verte jusqu’à la cime, par une 
s» crevasse qui fait face au soleil du midi , et les 
» deux sommets forment une espèce de cadran 
» qui indique l’heure qu’il est , par l’ombre qu’il 
s» donne sur les rochers opposés (a) ». ( Précis 
d'Hist. nat. par M. l’abbé Sauxy, tome i. ) 


(a) On trouve en Suisse un phénomène de ce genre, ap- 
pelé trou Saint-Martin. C’est une espèce de méridien natu- 
rel dans un rocher percé , par lequel le soleil éclaire , en 
mars et en septembre , le clocher du village d’Elm , att 
canton de Glaris. 

* ’ t 

II. 
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( 66 ) ^bici l’extrall d’uuc lettre dans laquelle 
M.-le docteur Troil rend compte du voyage qu’il 
fit en Islande pour y examiner le mont Hécla. 

«. Le ciel étoit pur , l’eau du lac ressembloit à 
» une glace de miroir. Huit jets d’eau s’élevoient 
» dans le contour de ce lac. J’en remarquai par* 

» ticulièrement un dont la colonne , qui avoit 
». six à huit pieds de diamètre , montoit à la bau- 
» teur de dix -huit à vingt-quatre pieds. L’eau 
» en étoit#extrèmement chaude , et nous fit cuire 
» eu six minutes au plus un morceau de mouton 
j» ettles truites quç nous y exposâmes. Reikum 
» nous offrit un semblable spectacle. Le jet d’eau 
» que nous y aperçâmes s’élevoit, il y a quelques 
» années , à soixante et soixante-dix pieds ; mais 
* les terres 6’étant'ébcmlées, couvrirent une partie 
>3 de son orifice , et l’eau ne monta sous nos yeux 
» qtf’à cinquante-quatre ou soixante pieds. Etant 
arrivés à Geiser près de Schalholt , nous y 
» vîmes l’eau s’élancer avec impétuosité par une 
m large bouche., et former une cascade à laquelle 
9 : celles de Marly , de Saint-Cloud , de Gasselÿ 
n d’Herrenhauee ne «ont pas comparables. Nous 
» y observâmes, dans la circonférence d’environ 
» une bonne lieue , quarante à cinquante jets 
» d’eau b«ui liante , qui sans doute proviennent 
» d’un même réservoir. L’eau des étoit très- 
33 limpide, celle des autres étoit trouble et argi- 
3 ï leuse. Ici, elle étoit d’un très-beau rouge d’ocre, 
33 dont elle se chargeen passant sur cette terre fer- 
» rugineuse ; là*. elle étoit d’un blanc de lait. 
» Ùes jets étoieut, les uns continuels, les-'autres in- 
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» teTrompusàdifférensintervalles de temps, etc.... 
>» Nous sentîmes la terre trembler en plusieurs en- 
vi droits,.. II. s’éleva une colonne d’eau de quatre- 
» vingt-douze pieds, etc.». ( Nouvelles de lu Ré- 
publique des Lettres et des Arts y armée , 
n°. 9 , mercredi 26 février. ) 

(67) et Pendant le rigoureux hiver de 1740, 
» on construisit à Pëtersbourg , suivant les règles 
w de la plus élégante architecture , un palais de 
» glace de cinquante-deux piedaèt deVni de I011- 
» gueur, sur seize et demi de largeur , et vingt 
» de hauteur. La Néva , rivière voisine, où la 
» glace avoit deux ou trois pieds d’épaisseur, 
» eii avoit fourni les matériaux. A mesure qu’on 
» tiroit des blocs de glace de la rivière, on les 
» tailloit et on les embellissoife d’ornemens ; puis 
» étant pôsés, on les arrosoit par une face d’eaux 
» colorées de diverses teintes. On plaça au» de* 
« vant du palais six canons de glace faits sur le 
» tour, avec leurs affûts, leurs roues de la même 
» matière , et deux mortiers à bombes dans les 
v mêmes proportions que ceux de font*. Ces 
» pièce» de canon étoient du calibre de celles 
» qui portent ordinairement trois livres de pou» 
V dre ; on ne leur en donna cependant qu’un 
v quarteron , après quoi on y fit cou 1er un boulet 
» d’étoupe et un de fonte., L’épreuve d’un de ces 
j> canons fut faite en présence de toute la cour, 
» et le boulet perça, à soixantepas.de distance, 
v une planche de deux pouces d'épaisseur. 

» » Ce lait peut rendre croyable ce que rapport* 
»> Olaüs Magnas , l’historien du Nord, des fort!» 

S 2 
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» fications de glace dont il assure que les nation» 
n septentrionales savent faire usage dans le be- 
» soin. Un physicien d’Angleterre fit, en 
n unê 'expérience curieuse : il prit un morceau 
» de glace circulaire , de deux pieds neuf pouces 
» de diarnètre, et de cinq pouces d’épaisseur. Il 
m en forma une lentille qu il exposa au soleil , 

« et il enflamma, à sept pieds de distance , de la 
» poudre à canon , du papier, du linge, etc.... 

» Des* auteurs font mention de la glace d’Islatple 
» et de celle de quelques endroits des Alpes , qui 
» ont une mauvaise odeur, et qui brûlent daus 
w le feu au lieu de l’éteindre} mais ces sortes 
w d’eaux concrètes ne donnent le phénomène de 
n l’inflammabilité, qu’à cause du bitume qu elles 
» contiennent.... On ne croyoit pas autrefois que 
» l’eau de la mer changée én glace donnât de 
» l’eau douce. M. Adanson fut étonné de trouver 
« les bouteilles qu’il avoit remplies d eau salée, 

» remplies dune eau glacée fort douce, et qui 
.» n’avoit point déposé de saumure. Ce fait a en« 

„ suite été démontré par M. Edward -Nairne, 

» et par l’expérience de M. Cook.... H est de fait 
ti que plus il gèle, plps la glace augmente de vo- ' 

» lume, et cependant plus elle diminue de poids, 

» ce qui est le contraire de ce qui arrive dans les 
» autres corps, etc. ». ( M. u® Bomare.) 

{68) « La mine d’argent de SalseberizteASuéde, 
r> présente un des plu6 beaux spectacles. On des- 
» cend dans cette mine par trois larges bouches 
» semblables à des puits dont on ne voit point le 

» fond. La moitié d’un tonneau soutenu d’un câbla 

r ■ . • 
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J» sert d’escalier pour descendre dans ces abîmes , 
x> au moyen d’une machine que l’eau fait mou- 
11 voir... On n’est qu’à moitjé dans un tonneau r 
u où l’on ne porte que sur une jambe. On a pour 
» compagnon un satellite noir comme nos.forge- 
*> rons , qui entonne tristement une chanson iu> 
t> gubre , et qui tient un flambeau à la main : quand 
« on est au milieu de la descente , on commence 
» à sentir un grand froid 5 on entend les torrens qui 
» tombent de toutes parts; enfin, après une demi- 
» heure, ou arrive au fond d’un gouffre ; alors la , 
ij crainte se dissipe, on n’aperçoit plus rien d’af- 
1» freux ; au contraire, tout brille dans ces régions 
•» souterraines. On èntre dans une espèce de grand 
11 salon soutenu par deux coloimçs de mines d’ar- 
» gent. Quatre galenes spacieuses y viennent abou- 
.13 tir. Les feux qui servent à éclairer les travail- 
» leurs , se répètent sur l’argent des voûtes, et sur 
» un ruisseau qui coule au milieu de la mine. On 
,» voit là des gens <^e toutes les nations : les uns ti- 
» rent des chariots , les autres roulent des pierres. 

» Tout le monde a son emploi : c’est une ville sou- 
» terraine ; il y a des cabarets, des maisons , des 
.» écuries , des chevaux ; mais ce qu’il y a de plus 
» singulier , c’est un moulin à vent mis en mou* 

» vement par un courant d’air. Le moulin va con- 
» tinuellement dans celte caverne , et sert à éle- 
1» ver les eaux qui incommoderoient les mineurs... 
h En 1478 , on trouva au Hartz un morceau d’ar- 
39 gent si considérable, qu’étant battu , 011 en fit 
» une table où pouvoient s’asseoir vingt quatre 
» personnes... Du temps à'O/aüs Wormius , on 
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» tira des mines de Norwége une masse d’argent 
» qui pesoit cent trente marcs... L’argent dissous 
» par l’acide nitreux donne des cristaux qui , étant 
» fondus et ensuite jetés dans un moule, forment la 
» pierre infernale dont on fait usage pour corro- 
ie der les chairs... On compte ordinairement six 
» métaux : i°. le plomb , 2 °. l’étain , 3°. le fer, 
r > 4°. le cuivre, 5°. l’argent , 6°. l’or. Voici l’or- 
» dre de leur dureté : i°. le fer, 2 °. le cuivre , , 
» 3 °. l’argent , 4 °- l’or, 5°. l’étain , 6°. le plomb; 
w et voici l’ordre de leur malléabilité ou ducti-- 
x lité: i°.l’or, 2 °. l’argent ,3°. le cuivre, 4°*le 
» fer , 5°. l’étain, 6°. te plomb. L’or est le plus 
» ductile de tous les métaux. On lit dans les Mé- 
3» moires de l’académie des Sciences , qu’une once 
33 de ce métal peut être tirée en un million quatre- 
» vingt-quinze mille pieds de long, c’est-à-dire, 

»» en une ligne de soixante-treize lieues de long , 

» à deux mille cinq cents toises la lieue.... 

» Il sort des lieux profoijjjs de la terre , des 
30 grottes , et surtout des filons ou veines métal- 
o> lique8 minéralisées , qui sont proches de la sur- 
» face de la terre , et notamment des galeries , 

33 des souterrains d’où on retire le charbon de 
» terre...; il sort des exhalaisons (a) de dilfé- 
w rentes espèces , et qui produisent des^ effets 

t 

(a) Otv doit donner proprement le nom de vapeur , aux 
fumées humides qui s’élèvent de l’eau et des autres corps 
liquides ; et celui d ’ exhalaison , aux fumées sèches qui s’ex- 
halent des corps solides , tels que' la terre, le feu, les mi- 
néraux , les sels , etc. - • , . 
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n différens. Ces exhalaisons sont appelées diflé* 
i» rernment par les mineurs , suivant leur nature. 
» Les unes sont nommées proprement exhalai - 
» sons , les autres feu brissou , d'autres mouf « 
s> fêtes ou pousse /, et djautres gaz.,. Enfin il 
» règne dans les mines qui ont été long-temps 
» abandonnées , des vapeurs souterraines que 
t> l’on nomme inhalations ou inhalaisons 5 qui 
» contribuent infiniment à la composition et dé- 
j> composition des minéraux métalliques , puis» 
» que par leur moyen il se fait continuellement 
» des dissolutions qui sont ensuite suivies de 
n nouvelles combinaisons. Ce sont ces exhalai- 
» sons minérales qui jouent le plus grand Tôle 
» dans la cristallisation , la coloration des pier- 
» res, et la minéralisation... Le- feu brissou , ou 
» terou, ou feu sauvage , s’élève quelquefoisdans 
■a certaines inines de charbon , de métaux , etc. 
» Cette vapeur sort avec une espèce de sifflement 
» par les fentes des souterrains où l’on travaille f 
» et parolt sous la forme de ces sortes d’étoiles 
» d’araignées ou fils blancs que l’on voit voltiger 


» dans l’air à la fin de l’été... Lorsque cette va? 
s> peur n’est point assez divisée par l’air , elle 
si s’allume aux lampes df s ouvriers, et produit 
n des effets semblables à ceux du tonnerre et de 
n la poudre à canon. Pour prévenir ces effets dan- 
» geretix , les ouvriers ont l’œil à ces fils blancs 
s> qu’ils entendent et qu’ils voient sortir des fen- 
» tes j ils les saisissent avant qu’ils puissent Val- 
w lumer à leurs lampes, et les écrasent entre*H| 
n mains. Lorsqu’ils sont en trop grande quanlW) 
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» ils éteignent la lumière qui les éclaire , se 
3? jettent ventre à terre , et par leurs cris aver- 
» tissent leurs camarades d’en faire autant: alors 
» la manière qui s’est enflammée avant qu’ils 
» ayent pu -éteindre ^eurs lumières , pa^se par- 
» dessus leur dos , et ne fait du mal qu’à ceux 
» qui n’ont pas eu la même précaution. Ceux-là 
» sont exposés à être tués ou blessés. On entend 
» cette matière sortir avec bruit , etc. Le pbé- 
» nomène le plus singulier qué les exhalaisons 
» minérales nous présentent , est célui que les 
» mineurs nomment ballon. Il parolt à la partie 
» supérieure des galeries des mines , sous la forme 
» d’une espèce de poche arrondie , dont la peau 
» ressemble à de la toile d’araignée. Si ce sac vient 
» à se crever , la matière qui y étoit se répand 
» dans les souterrains , et fait périr tous ceux 
■n qui la respirent... On appelle gaz , des exlja- 
n laisons plus ou moins visibles, et produites - 
v par des souterrains profonds , comme les gale» 

» ries des mines. Quelquefois elles sortent de cer* 

» tains creux , grottes ou fentes de la terre , etc... 

« Le prétendu esprit des eaux minérales est 
» une sorte de gaz ... Aujourd’hui l’on donne 
» aussi le nom de gaz 't\ toute espèce de vapeurs 
» invisibles, qui sont capables de détruire l’élas- 
» ticité de l’air , qui éteignent les flammes , etc... 
t» Toutes les vapeurs qui résultent des substances 
» végétales et animales en combustion , celles des 


« ps pourrissans et des latrines , sont encore 
espèces de gaz... L’air fixe proprement dit, 
gaz méphitique , est un fluide élastique , 
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» transparent , sans couleur , miscible à l’eau en 
» toute proportion , etc... Il ne diffère de l’air » 
j» commun par aucune de ses propriétés... Mais 
»j ce gaz diffère de l’air , i°. en ce que sa pesan- 
» teur spécifique est plus grande... ; 2°. en ce 
» qu’il est capable d’entretenir la vie et la respi- 
» ration des animaux. Aussitôt qu’on introduit 
» un animal dans un récipient rempli de gaz iné- 
» pbilique , il périt dans le même instant en con- 
m vulsion... 3°. Le gaz méphitique ne peut en- 
» tretenir la combustion d’aucun corps combus- 
» tible , parce que cette faculté , de même que 
» celle d’entretenir la vie des animaux terrestres', 
y > est propre et particulière à l’air , exclusivement 
» à tonte autre substance. Ainsi , non-seulement 
m on ne peut allumer dans le gaz méphitique au- 
» cun corps combustible , mais les corps les plus 
» inflammables , allumés d’abord dans l’air , et 
» plongés dans le gaz méphitique , s’y éteignent 
» aussi subitement que si on les plongeoit dans 
» l’eau ; avec cette seule.différence , que l’extino 
y> tion dans le gaz méphitique se fait sans aucun* 
» bruit ni frémissement , et que comme il ne 
»> mouille point les corps , ils peuvent être ral- 
» lumés aussitôt dans l’air commun... La qua- 
io trième propriété qui distingue le gaz méphitique 
3> de l’air commun , c’est de se mêler avec l’eau 
3» en quantité beaucoup plusgrande que l’air pur... 
» Une observation qu’il est bon de faire , c’est 
» que , quoique le gaz méphitique fasse mourir en 
» un instant les animaux qui le respirent, on peut 
>3 boire de l’eau qui en est toute remplie, sans au- 
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» cun danger ; et qu’au contraire elle est salir- 
n taire et propre à guérir plusieurs maladies. Cela 
* prouve bien que ce n’est pas par aucune qualité 
» caustique ou corrosive particulière , que ce gaz 
» tue les animaux j mais plutôt , parce que n’é- 
» tant pas de l’air , il ne peut tenir lieu de ce 
» fluide , le seul qui soit propre à la respiration , 
» ainsi qu’à la corabu&tion». ( M. de Bomake. ) 

\ 


FIN Dü TOME SECOND. 
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